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^ E ne dirai pas que 
g j’ai penfé à l’In- 
ftrution , ou au 
plaifir du Public, 
quand j’ai commencé à 
écrire l’hiftoire de ma vie. 

Je prie même le Leéteur 

de. croire g 
d’immorta 



u 7 un vain délir 

/ 

iier en quel- 


que façon mes Avantu- 
res , ni l’orgueilleufe paA 
fion de me donner 
pour Auteur , n’y ont eu 
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ADVERTISSEMENT. 

V i 

aucune part. Pour dire 
les choies comme elles 
font: un intérêt fordide 
me fit prendre , il y a plus 
de quinze ans , la plume 
à la main. Perluadé par 
les difcours d’un Hom- 
me, qui enfantoit autant 
d’Ouvrages , que la fem- 
me là plus féconde pour- 
roit mettre d’Enfans au 
monde, perluadé, dis-je, 
que la Littérature avoit 
diverfes branches , aux 
quelles on pouvoit s’ac- 
crocher luivant la portée 
de fon genie & de les ta- 

lens , 


• AD VERTISSEMENT. 


% 

lens , j’effaïai dans le dé- 
rangement de mes affai- 
res, de me failir d’une de 
ces branches, que je crus 
trouver à ma portée. Je 
commençai donc à écrire 
mes Avantures. Mais , 
comme j’aurai occafion de 
le dire dans le cours de 
mon hiftoire , l’accueil 
incivil , que fit un Libraire 
de la Ville d’Amfterdam , 


où je me trouvôis alors, 
tant à mon Ouvrage qu’à 
maperlonne, me fit lâcher 
prile & renoncer généreu- 
lement à la glorieule pro- 

* 3 tel- 


AD VERTISSEMENT. * 


feffion d’ Auteur. Si jere- 
prens aujourdliui la plume 
; pour recommemcer une 
tâçhé , à laquelle j’avois , 
renoncé ; ce n’eft pas que 
j’apperçoive en moi aucun 
ligne d’une nouvelle voca- 
tion ; je déclaré, n’y être 
uniquement pouffé , que 
par l’envie de m’occuper 
dans ces momens de loiiir > 


où un homme qui demeure 
une partie de fa vie à la, 
campagne , eft tellement 
délœuvré , qu’il le lent à 
charge à lui même. Il ar- 
rivera fans doute > que , 



ne 


ADVERTISSEMENT. 

• ' ' 

S • * 

fL. 

ne choiliiïant pas mieux 
mon tems , l’on ne trou- 
vera pas dans le cours du 
récit, que je vais faire, lés 
•faillies d’un efprit enjoué, 
ni l’éffort de l’imagination 
* ardente d’un Auteur de 
profedion. Peut-être mê- 
me y aura-t-il des gens , / 
qui m’acculeront impitoiW 
blement de parene ou 
d’ignorance j parce que je 
néglige les ornemens , 
dont de pareilles Avantu- 
res pourr oient être lùfcep- 
tibles* Dans le fonds, je 
m’en . embarralTe très- peu. 


ADVERTISSEMENT. 


Je déclare que je n’aspi- 
re , . ni au nom , ni à la 
gloire, ni au profits du 
métier d’Auteur. Je ne 
me propole fimplement, 
en rentrant dans une voie , 
dont je m’étois éloigné, 
que ces deux choies : de 
me défennui'er , & de dire 

des choies vraies. Comme 

* % _ 


je ne connois point de loix 
dans le Roiaume , où j’é- 
cris, qui oblige à uler de 
Toute la délicatelfe de la 
langue $ & que quand il y 
en auroit .quelqu’une , les 
Etrangers deveroient en 


A . 

etre 
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ADVERTISSEMENT. 

\ 

etre d’autant plus facile- 
ment difpenfés, que la plu- 
part des Ecrivains mêmes 
du Pais ne s’y afîujettiffent 
pas j je crois que pour qu’on 
. ne me puifle rien repro- 
cher , il me fuffit de rem- 
plir les deux feules vues que 
; je me fuis propofees. Je ré- 
ponds de l’accompliffe- 
ment de la dernière : l’ex- 
périence décidera du fùc- 
cès de l’autre. Je vais en 
courir les .rifques Quicon- 
que voudra le mettre à pa- 
reille épreuve n’aura qu’à 
me lûivre. 

TA- 
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Contenus dans ce prémier. 

Volume. v : ~ ' 


< - . *' 
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PARTIE FRÉMIÊRE. 


* 


CHAPITRE, fe 

. ■ - - ^ * .* • 

■■• . r-, * 

' *• . - ’ r 

T A naiffdnce & l' éducation de Marco 
•"-* Mario Brufaüm. 

i • « ' 

« 

CHAPITRE IL . 

Mario ejl revêtu dé une Charge de "Ju- 
dicature. CHA- 


•r ' 
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CHAPITR E. III. 

Il fe Marie. 

C H A F I T R E IV. ' 

*- 

Mario fe met à ia fuite d'un Ppince 
pour voiager ; & de ce qui lui arriva 
en chemin . 

• • *w 

» • 

CHAPITRE V. 

Hijloire de . Lucie & du Marquit 
de * * *. 

CHAPITRE VL ' 

Fin de ï* Hijloire de Lucie Çjfc du Mar* 
qui s de *** v ' - - *+ 

/ * ^ • i 

C HAPITRE VII. 

*■ « 

Avantures arrivées à Mario dans fol % 

volage de Bafle à Paris. 

■ * * « . 

CHAPITRE VIII. 

« » 

Hijloir ^ de la Dame que Mario avoit dé* • 
livrée , dans une For; et de Lorraine . 

0 

C H A P I T R E IX. 

Mario arrive à Paris. Ses premières 
amours dans cette Ville ; il tue Fabri~ 
cio en Due U C H A*- 


i 




T A B L E. 

•' * , 

CHAPITRE X. * 

Embarras de Mario , après qu'il eut tué 
Fabricio. Il Je donne au jeu, 

.CHAPITRE XI. 

Il continue à jouer if fréquente les fpeéht* 
des. Le jugement qu'il en porte. - 

C H A PITRE XII.- 

, Il devient de nouveau Amoureux. ‘ 

C H A P I T R E XIII. 

Comment Mario cherche • à dijfiper , le 
■ , v. chagrin de la perte de fon argent. 

■, CHAPITRE XIV. 

Il prend le parti cT aller chercher fortune 

dans les Pais Etrangers & s'embarque* 

] #• 

çp qp <qp <qp <qp <qp <up - 

PARTIE SECONDE 

» 

CHAPITRE I. 

*. 

Ce qui arriva à Mario fur Mer if fon 
arrivée à Batavia. . ' 

• . ’ • ' . . C H A- 
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CHAPITRE II. 

Mario fait connoiffance avec un Mar • 
chaud Anglois , 

CHAPITRE III. 

WJtoire du genereux Auglots chès qui de* 

meura Mario à Batavia. 

% . 

» 

CHAPITRE IV. 

Il devient Amoureux d'une Jeune Veftve. 

. C H A P I T R E V. 

Il court rifque d'être affajfini. Suite de 
fes amours avec la Jeune Veuve.' 

C H A P I T R E VI. • 

» » , * 

Ses' fentimens au fujet du changement de 
Religion , qu'on exigeoit de mi. 

CHAPITRE VII. 

Qnpropofe un Duel à Mario. Il P accepte 

& eft contraint de prendre la fuite. 

« » 

CHAPITRE VIII, 

s » 

// apprend la mort de la ‘Jeune Veuve , 
il s'embarque four retourner en Europe* 

CATA- 
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CATALOGUE 


DES 


€ L I V R ES 

• NOUVEAUX. 

Qui fe trouvent 

ROAAA.’fvV 

< 2 Pm. üt» 0 kf AMSTERDAM , 

> 

Cliez 

PIERRE MORTIER. 


A 


a. 

Bbadie, Traite de la Vérité de la Reli- 
gion Chrétienne, avec le Traité de la 
Divinité-de J. C. 12. 3 voll. Edition 1729. 
Triomphe de la Providence & de la 


Religion, ou commentaires fur l'Apo- 
caly^fe, 12, 4 voll. 

Abrégé de la Théologie & de la Morale , en 
forme de Cateci ifme par Mr. Saurin , $. 
— ■ de PHiftoire de France . parlePcre 
Daniel, 4. 6 voll. Imprimé pour l’U- 
fage du Roi. - 

le même Livre, en 9 


. voll. 12. 

— de PHiftoire Univcrfelle , depuis le 

Création du monde , jufcju’au Règne da 

Char- 
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b DELIVRES. 

Charlemagne, par Mr. le Clerc, Trad, . 

• , du Latin, S. fous preflé. 

Academie Univerfelle des Jeux, ou Divcr- * 
tiffemens Innocens, 12. 2 voll. fii. 1721. 

Gallante, 12. 2 voll. 

Abrégé delà Medicine 3 voll. 1728. 

Amours Paftorales de Daphnie ÔcChloë, 

* ' écrites en Grec par Longus, Ôc traduits 

* par Amiot, 12. fig. . ^ /. • 

Amours des Dames ïlluftres , de la France^ 

12. Ed. 1729. 2 voll. . * •*. • 

d’Horace, 12. 1728. 

X’Ange Conducteur, 12 & 18. 

L’Annce Sainte, 12. 

Annales des Provinces Unies depuis les 
Negotiations pour la Paix de Munfter, 

* avec la defcription Riftorique de leur 

gouvernement par Mr. Basnàge , fol. 

-2 voll. 

* de la Monarchie Francoife , par 

Mr. de Limiers , fol. 3 voll. ng. . 
Anecdotes Pcrfannes , par Mad. de Goraes, 

. 12. 2 voll. . 

l’Antiquité expliquée & reprefentee en fi- 
gures, par Dom Bernard de Montfau- 
con, Fr. ôc Lat. fol. 1.5 voll. avec beau- 
coup de fi‘j. gr. Se pet. papier. 

de l’Htftoire Romaine , par Denis 

d’Halicarnalïe , trad. par le Pere le Jay , 

4. 2 voll.; * _ ^ ^ 

Apologie de la Morale des Pores de l’Eglife 
„ contre les injuftes accufations du Sieur 
Jean^ Barbey rac , par le ?ére Ceiliier , 4. 

, 4 — de la Religion Proteftantc , par 

.. o- Piûct, ï2. 2 voll, j ** Ar-. 


t 

1 

1 

\ 
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C A T f A L O G U E. 
Archite&ure de Vitruve, fol. fig. 
de le Pautre, fol. fig. ^ 

. de Seb. le Clerc , 4. 2 voll. fig. 

_ de Palladio, fol 3 voll. fig. N. Ed.* 
Argents de Barclay ,12. 2 voll. 

Ariane , de Mr. Desmarets , 1 2. 3 voll, fig. 
PArithmetique par Tarif, par Mirabaua, 

4, 2 voll.' , 

r Je la guerre , par le Marquis de Quin- 

^ ci, 12. 2 voll. . # 

, J c Bâtir les Vaifieaux ôcc. tire des 

meilleurs Auteurs Holl. 4. fig. . 

. de conferver la fanté des Princes, 12.' 

Atlas Nouveau contenant toutes les Par- 
ties du Monde y par Mr. «Sanfon, fol. 3 
voll. Enluminé ôc magnifiquement relié. 
Avantures de Telemaque, par Mr. de la 
Mothe-Fcnelon , 12. fig. 

de Donna Rufine , fameufe Courti- 

fanne,' 12. fig. 

. du V oy ageur Aerien ,12. 

de Gilblas de Santilane, 12. 3 vol. fig. 

-, de Robinfon Crufoe , 12. 3 voll. fig. 

___ Je lTnfortuné Florentin, 12. 2 voll. 
fig. 1729. 

- Ju J eune Comte de Tancaitlc , 12. 

l’Avanturier Hollandois , 12. 2 vol. fig. 

' de Buffalis Hiftoire Italienne , 1 2. fig. 


B. 


a' 


B ible avec les Argumens & Réflexions 
fur chaque Chapitre, par Mr. Ofter- 
val, fol. 

— • de Mr. Bafnage , 4.. Bibli- 





DE LIVRES 

Bibliothèque des Dames,contenant des Re-î 
gles generales pour leur conduite dans 
toutes les circonftances de la Vie, par 
Mr. R. Steele, 12. 3 voll. 

des Philoropl.es ôc Sçavans , par 

Gautier, 8. 2 voll. fig. 

• des Gens de Cour , 12. 5 voll. 

C. 

/^Ara&éresdes pallions, par la Chambre/ 

^12. 2 voll.' 

— de Theophrafte* nouvelle Editioit* 

avec la Clef en marge &c. 3 voll. 12. 

Cefars de l’Empereur Julien trad. par E. 
Spanheim , N- Ed. avec les fig. gravées 
par B. Picavt. 4. 

Clark, de l’Exiftence & des Attribut de 
Dieu, Ôcc. 8. Nouv. Ed. 3 voll. 

Confeil de la Sagefle de Salomon, 12.2 voll. 

Contes de Mr. Duvergier, 2 vol. 

Cremitine Reine de Sanga. Hift. Indien- 
ne, 12. 2 voll. fie:. 

r / * 

D. 

T\Elices de la Grande Bretagne, 8 ... 8 

U voll. fig. 

— de Hollande, contenant Une Def- 
cription cxa£Ie du Pais , des mœurs , ôe 
des Coutumes des Habitans 5 avec un A- 
bregé Hiflorique depuis l’Etabliflement 
de là Republique jufqu’au delà de la Paix 
d’CJtrecht. Nouvelle Edition , 2 voll. 
avec fig. 1728. 

** * z ' * Nou- 


CATALOGUE 

» Nouvelle de la France, par Lon- 

gucrue, fol. fig. 

de l’Ifle des Hermaphrodites , I, 

Diable Boiteux, par M. le Sage, 12. 2, 
- voll. fig. Ndition augmentée d’un voll. 
* 7 2 9 » 

Diélionaire de l’Academie Françoife, foL 
2 voll. fec. Ed. Paris. 

* * Hiftorique de Morery , fol. 6 voll. 

— Uuivenell Geog. & Hiftorique delà 

France, fol. 3 voll. 

François ôc Latin & Lat. Fr. par 

l’Abbé Danet. Nouvelle Edition, 4. z 
voll. 

* _ * 

Italien François Sc Italien par Ve- 

ncroni, 4. 2 voll. N. Edition 1729 

» des Drogues par Lemery , 4. fig. N., 

Edition. 1729. 

Franc, ôc Angl, par Boyer , 4. 2 voll. 

* Hiftorique Ôc Critique par Mr. Bay- 

le, Nouvelle Edition, corrigée & aug- 
mentée, fol. 4 vol. 

Univerfel de la Langue Françoife 

par l’Abbé Furreriere Nouvelle Edition 
augmenté par Mr. de la Rivière, fol. 4 
voll. • - 

• de Commerce, contenant tout ce 

3 ui concerne le Commerce, qui fe fait 
ans les quatre parties du Monde &c. par 
Jaques Savary des BrufFons , fol. 2 voll. 
»■- 1 ■ Le meme Livre, in 4. 2 voll. 

* c 

E. ' • - . 

de la Religion Naturelle traduit 

. • 1 



'DE LIVRES' 

* de PAnglois de Mr. Wollafton , 4. - 
Eclairciflemens furd’Ajnalyfe des Infini- 

mens petits du Marq. de l’Hofpital. par . 
v Æarignon , 4. fig. Paris. : 

Elemens de Mathématiques par Preftet , *4. 

4 2 voll. 

Elemens de Mathématiques on traite delà. 
Grandeur en general par le P* Lamy 12* 
N. Ed. fousprefle. 

— — de Geometrie, ou de laMefiiredu 
v Corps , 1 a. N. Ed. augmentée d’un Trai- 
té de l’Equilibre par le même fous prefle. 

Elite de Bons Mots, 12.2 voll. N. Ed. au- 
gmentée fous paeflé. 

Eloge de la folie par Erafme , 8 fig. N*. 

Edition. v ^ 

Eloquence Chrétienne par le Pere Gis* 
bert 12. 

« de la Eîevre quarte de de la Goûta 

par Gueudeville, 12. . . 

— de Michel Seigneur de Montagne 
avec les remarques de Mr. Cofte,. 4. 3 

„ voll. Paris. I . . , - v 

ïfiai Philofophique, concernant l’Enten* 

* d,ement Humain par M. Locke, N. Ed». 

* corrigée & augmentée , 4. fous prefle. -» 
Etat prefent de la Grande-Bretagne fous le 

o régné jdu Roi George _II. s traduit de», 
i’Anglois, 8. 3 voll . 1 



Ablesde Pilpai, 8. 

t de la ïOntaine, t» fig. % voll} 

N. Edition* , . *t. \ 


C ' A T A L^) GUE 
Faveurs Sc Disgrâces de l’Amour, ou les 
Amans heureux , trompez • ôc malheu* 
reux, 12. 3 voll. fig. 

Femmes des douze Cefars , par Mr. de Ser- 
.fvies, 4 2 ; 3 voll. 

Foy ôc devoirs du Chrétien parBurnet, 12. 
ïréholder , ou l'Anglois Jaloux de (a 
. .berté, 12^ 

G. 

G Ace touché, Hiftoire Galantes, 12. a 

voll. fig. . . 

Géographie. IJniverfelle deMr.de laCoix* 
12. 5 voll. avec fig. ôc Cartes. ** 

deNoblot, 12. 6 voll* fig* 

GuftavaVafa, i2. v 


H. 

TJ Moire des Traités de Paix Ôc autre Ne- 
gociation , fol. 2 vol. 

f des Dernieres Révolutions dePer- 

î, fc ■, . ï 2* "X- VûU» — _ ' * ■ ■ '. ' ' 

. — des Révolutions de Pais bas, 12* 

- 2 voll. r 

de l’Empire Ottomane , ïa.çvolL 

» .. , . Je la Reformation de la Suifle par 

t Duchat, 4 voll. 

olybe .par Folard 8 voll. 4* 

Figures. * ^ - * v 

de laMedicine parFreind. 4. & 12^ 

S voll. — # 

— — d’Angleterre par Rapin Thoyras > 

4. 10 volh fig. " , f - ; 

d v Angleterre > d’Ecoffe ôc d’-î**lan> 

® * • ..de* 

" ' L C. * 


R E S - 

t ge , avec un abrégé des éVene mens 
. autres États , par Monfr. de Larrey j fol. 
fig. 4 voll.- « 

»—.l. de la Bible de Martin > excellent O 
i yyage enrichi de T ailles Douces jfoL* 
a vol. ' 

du Concile de Confiance * par J, I*en* 
fant, 4. 2 voll.àvec fig. - ■ 

• du Concile de Pifëpar Lenfant* fig., 

- — de Suger Abbé de St. Denis, 1 2. 3 volL 

- de Philippe fécond Roi d’Efpagne 

' trad. de l’Italien deG.Leti, parMr.de 
Limiers, 12 4 voll. fous prefle. f - 
4 _ , de la Qonquefte de Grenade par Mad. 

• de Gomez, î 12. 

• f Rontaine par les Peres Catrouôc Rô« 

uillé, '4. nvbli. fig- 

• _ traduit de Laurènt Echard , 12. 

6 voll,^r ‘ ^ ' 

d&^.Province d’AIface, par IcPere 
THrat, fol, % voll. fig. •: 
luette de Bourgogne , 12. £ voll* 
êtes . Provinces Unies,* par Mivl& 
Jfol. fig. 2 Voll, V • 
r C hevafi e rs Ho fp i t al i er s de St. Jean 
„_;ufalem * appeliez depuis Chev. de 
ïSdes Ôc aujourd’hui Chev> de Malthe , 
y 5 Ab bd fV" errot. , 4. 4 voll. 1 728. avec:' 


^desE&cellens portraits des Grands, Mai* 

f l»/i Ç • ' ^ ' 

Tl es. i*,-. . . ‘ « V 

/ « — • '• Tl 


* 4P • ^ . • 

hjnèmt Esivrft e& I2 * 5 voIL-' 

Secrettè;* des femmes Gallantes. de 

PAntiqutïé, 12. 3 Voll. .. 

de la Comteffe de Gondez > 12* 2 voll, 

» v 


CATALOGUE 

5 c Recherches des Antiquité^ dt là 
, Ville de Paris , parSauval, fol. 3 volt 

• des Grands Chemins de l’Empire Ro- 

main par Eergier, 4. 2 voll. fig. 
t — delà Ville de Paris, par Felibien , fol. 

5 voll. fig. 

• du Peuple de Dieu, 4. 8 voll. 1729* - 

•— deTullie, fille de Cicéron 12. 

• 5 c Avantures de Zizim , 1 2. fig. 

— de France par Daniel, 4. ro voll. avec 
fig. Paris .172 8. 

— des Juifs depuis la decadence des Ro- 
yaumes d’Ifraèl 5 c de Juda, jufqu’à la 

. mort de J. C. par Prideaux , 12. 6volk* 
1728. 

Homere Traveft/, 12. 2 voll. fig. 

I. ^ 

J 'Erufalem délivrée, 12. 2V0ÎÎ. 

J efuites 5 c Moines en belle humeur , 12* 
Jlluftres Françoifes , Nouvelle Edition* 
12. 3 voll. 

Inconftance de la Fortune, ou lesAft&ft*. 

d’Apolloniusde Tyr. 8. î 4* 

Imitation de J. C. en vers par Corneille, 7 2r 
Journées Amnfantes de Mad. de Gornez, 
12. 4 voll. fig. 

Jugemens des Sçavans fur les Principaux 
Ouvrages des Auteurs, par Baillet, 4, 

7 voll. Paris 1726. . 

le rtacme Livre en 17 vol. in 12} 

. . , 

,4. fig. avec de* 
Ut; 


T Abyrinthe de Verfailles 
^ implications. 


DE tl'.TRBf 
LettrcsMémoires 6c Negotiations de Miv 
le Comte d’Eftrades i i K 5 voll. , . * . 
•r— — 6c Mémoires de la Guerre préfente Sc 
Négociations de Paix , 8. 3 voll. \ ' 
Gallantes 6c Poëfies Diverfes , 12^ 
2 voll. 

• ** < «4 . K. 

Véritables d’Abelard, 12. 2 voll. 
Famijiereslnftruéfcives ôc Amufantes 
.. écrites à un Miflïonaire, 12. 3 voll. . 

• . Hollaptdoifes Antipo6tiques,par Mad„ 

-, Hooghart, 12 

lettres fur les Anglois , fur les François 6c 

fur les voges, .12. - ; 

Lettres fur la Magie , les Maléfices , & les 
Sorciers , par St. André, la. 

Choifies de Mr. Simon , 12. 4 voll. 
.. Nouvelle Edition, augmentée de plu-* 
fîeurs Lettres 6c de la Vie de l’Auteur. 
Lettres fur l’Education par Mad. Lam* 
bert, 12. 

deBaylè, 12. 3 voll. 

Logique de Croufaz, 12. 4 voll. 
ou l’Art de penfer, 12. 




A 


M. 


^ ► - ' 

\4\Aniere de bien penfer dans les Ouvra- 
ges d’Efprit, 12. '? 

(Nouvelle) de faire l’Operation de la 
Taillé , 12. * , 

t— de participer à la Sainte Cene , 12. 

R our étudier les Belles ‘Lettres par 
in, 12. 3 volk' 

Mémoires d’Etat par Villeroi , 12. 8 voll. ^ 

^ ' de 


I 


/ 


CATALOGUE 
de Baffompierre , 12.4. voll. 

— deMontrefor, 12. 2 voll. 

— pour fervir à l’Hift. de Louis XI V", 
par l’Abbé Choily , 12. 

— pour fervir à rHift. des Hommes II- 
luftres dans la Republique des Lettres, 

1 2 k 4 VOll. 

Mémoires de Pontis, 12. 2 voll. 

_ du Régné de Pierre le Grand ,*Empe- ' 

- reur de toutes les Ruffies,’ 12. 4V0II.- 
». — du Régné de Catherine Impératrice 
s -- ôc Souveraine de toute la Ruffie ,12. fig.. 
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PRE M 1ÈRE PARTIE.' 

CHAPITRE I. 

» » ■ • 

La naijfance & l'éducation de Marc » 
Mario Brufalini.. ... * 

A R c o Brufalini mon Pe- 
re, après avoir couru les 
mers pendant une trentaine 
d’années , profefïïon ou. 
il fvoit amaflfé de grandes 
richeffes , vint fixer fon féjour à Flo- . 
rence fa Patrie. Il y époufa la fille 
d’un riche Banquier & forma ainfi une 

^Tm. /, A mai- 
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, maison opulente. Six ans fe payè- 
rent, iàns qu’il pût avoir d’héritier. 
Au bout de ce tcms fes; vœux furent 
accomplis mais il lui en coûta cher. 
Si ma naiflance lui donna fujet de fe 
flatter , que fes grands biens ne paife- 
roient pas dans des mains étrangères ,‘ 
fa joie fut bien contre-balancée par la 
douleur que lui caufa la perte d’une 
Epoufe chérie, qui mourut deux jours 
après m’avoir mis au monde. Ainfi 
mes infortunes commencèrent en quel- 
que manière avec ma vie ; je caufai en 
naiffant la mort de ma mère, & je 
répandis l’amertume & la trifteffe fur 
le refte des jours de mon père , ma 
vue lui rappellant perpétuellement la 
mémoire de l’Epoule , qu’il avoit per- 
due. / ' { . 

Soit par affeâion pour là prémiére 
femme , foit par amitié pour moi , 
mon père ne voulut point iè remarier; 
fes: voïages lui ayant confidérablement 
altéré la fanté , il forma le dcffein de 
coniacrer le peu d’amiées qu’il pré- 
voïok bien, qu’il avoit à vivre, à me 
donner une éducation convenable à la 

. fortune, dont je devois un. jour entrer 
poffeffion. Et comme dès mon en? 
tance, il remarqua en -moi une certain 
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lie vivacité , qui lui plût; il en profi- 
ta pour me taire apprendre bien ■ des, 
choies , que le plus Souvent l’on igno- 
re dans un âge bien plus avancé. ; A 
nicfurc que je grandilfois , il me don- 
uoit des Maîtres de. différentes fortes, 
qui , trouvant en moi des difpofitions 
favorables , me firent faire des progrès 
Gaffés conlidérables , tant dans les feien- 
ccs , que dans les divers exercices aux- 
quels on me formoit. . 

J’avois à peine atteint l’age de dix- 
neuf ans , lorsque j;e finis le cours, de 
mes Etudes : le repos que me donna l'a 
fin de ma carrière, me devint à char- 
ge; je demandai à mon père la liberté 
d’aller voyager , fous la, conduite de 
quelque fage Mentor, que je le priois 
de -me choiür. ■ Il ne blâma pas mon 
deffein; mais comme il était feptuagé- 
iïaire il ne pût fe réfoudre à me perdre 
■ de vûë , & j’eus de mon côté, de la 
peine à me réfoudre à le fatisfaire. J’y 
confentis à la fin, moins peut-être par 
complaifanc.e- pour les volontés, dt’un 
Père, qui m’aimoit tendrement, que 
par l’attrait d’une, penfion.de deux 
* mille Ecus qu’il me fixa., & d’un pe» 
fit Equipage très-Iefte , qu’il . fe char-*, 
g ea de m’entretenir. 

. Ce fut al^rs que je commençai à 

A a de- 
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devenir Maître de mes actions , à m’in- 
ttoduire dans l£ monde & à goûter 
toute la douceur des plaifirs que l’état 
bril lant , où j e me trquvois , pouvoit me 
procurer. . Je ne fus pas long-tems 
fans faire les plus belles çonnoiflan- • 
ces : la magnificence mes habits , l’é- 
clat de mon Equipage , une dépénfe , 
qui. pouvoit être égalée par peu de* 
jeunes gens, je parle de ceux même 
au deflus de ma condition, tout cela 
me fit regarder avec diftinâion de tou- 
te la Jeunefle de Florence. J’eus des 
Amis plus que je n’en voulus; je me 
vis admis, dans les Maifons les plus 
illuftres; il ne fe faifoit guéres de par-, 
tie dejjplaîfir à laquelle je ne fufife in- 
vité; & malgré ma roture bien con- 
nue, la prémiére Noblefife de la Ville 
s’cmprelïoit à me polléder. Telle cft, 
la proportion que les Richcflès ont le 
pouvoir de rétablir dans les condi- 
tions. • - . ' ' 

Je nageois ainfi dans les plaifirs ; un 
jour ne fembloit fucccder à l’autre, 
que pour . m’en procurer de nou- 
veaux la fougue du fâng & la viva- 
cité de mon tempérament me faifoient * 
refifentir tout ce qu’ils ont de plus pi- 
quant » mais comme les plaifirs irrï- 
.. "—.-T'-r.- :• -tent 

4 


FLORENTIN. y 

. tent, les. pallions & que les pallions , en 
s’emparant du c.œurV l’entraînent in- 
ïènliblement dans le vice , je fis tout 
ce chemin dans un ailes petit efpace 
de tems. Je le fis d!autant plus prom- 
ptement, que le commerce fréquent, 
que j’entretenois entr’ autres avec un 
Gentil-homme , à la conduite du quel 
je m’etois abandonné, m’en ouvroit 
toutes les, voies ; j’avois cru devoir 
me lier d a autant plus étroitement avec 
lui , qu’il me paroifloit plus propre 
que tout autre pour me conduire. -En 
efiét outre une grande vivacité d’efprit 
& une éloquence naturelle , qui le 
rendoit charmant dans l’a - conven- 
tion, il avoit une parfaite connoiflan- 
ce du monde. Mais entre quelles 
mains m’étois-j enivré ! Ilaimoit, le 
jeu & la table, les femmes & quelque . 
choie de pire. Il me perfeétionna 
bien-tôt dans tous ces gfenres de dé- 
bauches. J’étois perdu fins refifource, 

& l’altération de ma ianté eut été le 
moindre de mes malheurs , fi une main 
lècourable ne fut à propos venue à « 
mon fecours, pour me retirer du pré- 
cipice. . 

.Mon père, qui d’abord avoit été. 
charmé de me voir prendre des airs 

- A 3 de 
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de Grand-Seigneur , ouvrit heurcufe-- 
ment les yeux iur mes déréglcmens. 
Il fentit que jefocco'mbois aux allants, 
que me livr oient tour-à-tour les plai- 
1 • lirs, les pallions & les mauy ai les com- 
pagnies; & jugeant que s’il continuoit 
' à me lailler vivre à ma fantaifie , je 
devicndrois incapable de jamais rien 
faire de- bon , il travailla à guérir le 
mal dans Ion principe. Il ne fe con- 
tenta pas de me retrancher les libéra- 
lités extraordinaires qu’il me failbit, 
fl diminua encore ma penlion de plus 
de la moitié & accompagna tout cela - 
de reproches il touchans , _ que je me 
. fentis forcé de bénir la main qui me 
châtioit. ' ' ‘ 

" Si les remontrances de mon père 
• commencèrent à m’ouvrir les yeux 

• for mes déréglemcns , la conduite de 
mes amis à mon égard acheva ma 
converlion. La plupart , ne me voyant 
plus dans la même opulence, rabatti- 
rent beaucoup de cette affeftion qu’ils 
m’avoient témoignée ; quelques uns , 

* ne trouvant plus dans ma bourfe 
tes reflources accoutumées , cefFérent 
de me voir; pour d’autres , l’inégalité 
•de condition, qui ne fe trou voit plus 
contre-balancée par l’argent & par l’é- 
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clat de mon train , fut une railo'n de 
rompre. En un mot , je me vis réduit 
à trois ou quatre véritables amis , qui 
eurent plus d’attachement pour ma 
perfonne que pour mon- argent ; & 
comme il étoient tous fages & modé- 
rés , je me conformai facilement à 

leurs mœurs, en réformant ma con- 

* . 

duite fur la leur. - - »: 

Cependant le retranchement de ma 
penlion me tenoit fort au cœur. . Je 
fis des inftances auprès de mon Père, 
pour l’engager à* me la continuer fur 
l’ancien pié ; mars iï fut inéxorable. 
fl' -prétexta des -pertes confidérables ,. 
qu’il avoir faîtes dans quelques Fail- 
lites de fcs Correfpondaçs , & le retar- 
dement du payement des intérêts de 
plufieurs fommcs , qu’il avoit prêtées à 
des Seigneurs de la Cour ; de forte 
qu’il m’en fallut pafler par-ià. Je pris 
donc le parti de faire de néceflité ver- 
tu ; je. menai une vie plus retirée, qui 
me conduifitlnfcnfiblcment à faire des 
réflexions férieufes , tant fur ma con- 
duite paffée, que fur l’avenir. Je ju- 
geai entr’ autres , que pour ne plus re- 
tomber dans les désordres , dont j’a- 
vois eu le bonheur de me retirer, & 
pour ne, pas me laiCer abattre par l’en- 
- — A 4 nu 
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nui inièparable d’un homme aban- 
donné' à lui même, je devois pen- 
. 1èr à me procurer par un Etabliflè-' 
ment folide, une certaine occupation-, 
qui mp jettât en quelque manière hors 
de moi. J’en parlai à mes Parens qui ap- 
prouvèrent mon deflèin. Je m’en ou- 
vris enfuite à mon père, qui me con- 
firma dans mà penlée. • 



C H A P I T* R E I I. 

« » 

« 

Mario eji revêtu d'une Charge de Ju~ 
■ * dicature . 


I iL n’étoit 'plus queflion que du 
. choix d’un état de vie. Si j’avois 
concû de l’horreur pour les délordres 
auxquels je m’étois laifié entraîner 
en entrant dans • le monde j’étois 
• encore charmé de l’idée 'de certains 
plailirs , que j’y avois goûté , & i] n’y 
avoit point à mes yeux d’Etat plus 
propre pour me les procurer , que ce- 
lui du fervice du Prince. Oubliant 
ce que j’étois par nia naiffance , ' je 
me formois mille idées flateulès, en 
me répudiant l’elprit de ce t que je 
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pouvois devenir, fi je m’attachois à la 
Cour. Mais mes inclinations ne fe trou- 
vant pas conformes à celles de mon 
père, il les combattit de toute fa force ; 
car fon deffein étoit de me faire entrer 
dans la finance. . 

Nous n’ eûmes ni l’un ni l’autre ce que 
nous fouhaitions. Le hazard décida 
nôtre different. L’occafion qui fe 
préfenta de remplir une Charge de Ju- 
dicature , qui vint à vacquer par la mort 
d’un de mes Oncles, dont jétois l’uni- 
que héritier mâle, engagea me» Parais 
à me la mettre fur le dos. Us folli* 
citèrent mon père à me faire pourvoir 
de cette dignité ; ils le gagnèrent; & 
tous -enfemble fe liguèrent contre 
moi pour m’y déterminer. Je refiftai 
allés long-tems ; mais comme ils tin- 
rent toujours bon, à la fin je me vis 
contraint* de céder ; & je leur don-- 
liai , quoique avec une extrême répu- 
gnance la fatisfaâion , qu’ils exigeoient 
de moi. • ■ 

Je ne fus pas plutôt revêtu de la 
Dignité de Magiftrat, que je fentis 
par ma propre expérience , que les gran- 
des Charges ne font pas les grands 
hommes. J’avois embraffé une Pro- 
feflion pour la quelle je n’avois rien 

A s • moins* 
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moins qu’été élevé. Elle demandoif 
beaucoup de maturité , un fonds d’é- 
tude & de l'expérience; au -lieu que je 
ne trouvois en moi , qu’un grande jeu- 
helîe , un vuide afreux & une ignoran- 
ce profonde. Entreprenois - je d’ou- 
vrir un avis? Voulois-je joindre mon 
fuffrage à celui d’un de mes Confrè- 
res ? Je me voyois auffi-tôt dans un 
embarras , dont il m’étoit impoffible de 
me retirer. Tantôt les termes me 
manquoient ; tantôt je perdois mon 
principê de vue , quelques fois mes 
prémiéres idées ' m’abandonnoient en. 
chemin. 

C’en étort trop pour ne pas me fai- 
re repentir de la complaifalice que j’a- 
vois eue , de me faire pourvoir d’une 
'-Charge , que je ne pouvois exercer 
qu’à ma confufion. T’cûs cent fois la 
penfée d’abdiquer. La crafnte de me 
rènSrc ridicule dans le monde , 
de palier^ pour un inconftant & de 
m’attirer toute ma Famille à d'os, me 
Tetint. Je pris le parti le plus fàge , 
qui fut de tray ailler à acquérir les ta- 
lens qui me manquoient. J’eilaïai de 
me - faire un plaifir de mon devoir; je 
fis ma principale occupation de l’étu- 
de des Loix, dont un Avocat, d’une 
* ; ' - " feien- 
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fcience confommée venoit affiduc- 
- firent m’expliquer l’efprit & la liaifon. 

Je paffaf environ huit mois dans ce 
pénible exercice. Je commençois à 
y faire quelque progrès. Déjà les 
routes de la Jurisprudence étoient 
pour moi des voies fraïées. Déjà 
j’avais acquis , à tua certain dég#, ra- 
moùr de l’ordre & de la dil’cipline , 
•le aéle pour la* jultice ,& la gravité, 
il n’y avoit qu’à perféverer, pour de- 
< venir un Magiftrat parfait. C’eft ace 
que je ne fis pas. Mes anciennes in- 
clinations prirent le deffus. Je de- 
vins infenfiiblement différent de moi 
même. J’éprouvai que la raifon con- 
seille inutilement le cœur , & que 
l’on écoute rarement les avis de la 
♦prémiére, quand ils ne Font pas d’ac- 
cord avec nos pallions. D’ailleurs , 
cette moîelTe , inféparable d’une riante • 
fortune, ne peut long-tems s’accom-' 
tnoder d’une vie retirée & laborieu- 
iè. A la prémiére occafion l’oniuG- 
combe & l’on fe défait facilement de 
l’efprit dé régie & de réflexion , pour ' 
retourner aux plailirs que* l’on a con- 
nus, • 
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CHAPITRE. III 

' * * 

Il fe marie.. 

* • • • 

L ’Amour- fut l’ecueil , où je fus 
me brifer. - Je fis par hafard la 
contioiïTance, d’une Jeune Demoifel-. 
le de dix-huit-ans , fortie d’une fa- 
mille noble des environs de Flo- 
rence , & qui ’paffoit ordinairement 
les hyvers à la Ville. Son père â- 
voit été tué à la guerre, au fer vice du 
Roi d’Efpagne , oc fa mère , quoique 
peu riche , l’avoit élevée avec tout le 
loin pofiible,. ou plutôt n’avoit faitque 
cultiver tous les dons de la Nature , dont, 
cette charmante perfonne étoit pour- 
vue. La prémiére vifite que je lui fis 
m’engagea tellement , qu’elle me mit 
hors, d’état de pouvoir vivre lans elle. 
Ainfi je continuai afiîduëment à la voir. 
J’en étois encore dans les termes 
d’un Amant paffionné., mais qui - 
ne. s’eft point déclaré, lors que l’afii- 
duité, quej’avois auprès de cette belle 
Perfonne, commença à faire du bruit;.. ' 
La mère & la fille en prirent occafioii 
;. * ; •, ’ ' : dé" 
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de me faire expliquer ; ce que j’eus d’au- 
tant moins dfepeineà faire r que le parti 
me paroiffoit abfolument fortable. En 
effet la naiffance & les qualités per- 
fonnelles de Julie c’eft le nom que je 
donnerai à cette charmante Fille, con- 
tre-balançoient autant fa mauvaile for- •' , 
fortune, que ma Charge & mon bien. 

* pouvoient relever ma condition. Je n’y 
fus pas trompé. L’une & l’autre agréé - 
rent la recherche que jefaifois, &d’uh. 

5 .autre coté «mon père approuva la pro- 
f pofition que je lui fis , de lui donner 

une telle bru. On fit les demandes 
dans les formes, on traita des condi- 
- tions & l’on convint du jour du con- 
trat & de celui de la Noce. 

■■ Tout cela fe paffa datfs quinze 

'• jours. Je devois époufer le feiziéme, 

r- iàns un incident imprévû, quifembloit 
devoir rompre ce mariage, fi j’euffeété 
; un peu plus crédule; mais malheureu- • 

J . fement il . ne fit que le faire différer 
j d’une feniaine. Un de mes amis ayant 

( • appris à la campagne que j’allois épou- 
fer Julie, monta fur le champ à che- 
• val pour venir m’en détourner. -Il ne 
pût me joindre que fur les onze heu- 
res de la nuit, qui précéda le jour fixé 
pour le mariage. • Je viens bien à pro- 
... ' A f - pos 
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pos à vôtre fecours , me-dit-il , puis 
que vous époufcz demain ; mais, in- 
terrompit il , puis je vous parler avec 

. confiance. J e ne l’eus pas plutôt af- 
fûré, que j’étois prêt à l’écouter, qu’jl 
me dit de fonger à ce quej’allois. faire ; 

, qu’il y avoit de l'imprudence à ne pas 
s’éclaircir for un certain commerce ; . 
qu’on accufoit Julie d’avoir avec le * 
premier- Efcuyer du Prince ; & qu’il 
aouroit des bruits fur fon compte , qui, 
fi . iis étoient vrais , me ocuvriroient 
pour toujours d’opprobre & de confu- 

- lion. Ace préambule le feu commença 
à me monter à la tête. Quels font donc 
ees bruits , lui dis-je , d’un ton à lui faire 
connoître , que je n’etois pas difpofé à 
tes croire, quoique je voulois bien les en- 
tendre? L’étroite union, qui a toujours 

été entre nous m’oblige , me dit-il , à 
tous avertir, qu’on foupçonne Julie 
d’être enceinte ; on va meme jufqu’à 
dire , qu’elle eft enceinte de fept ou huit 
mois., & qu’à moins d’être aveugle on 
ne peut s’y mépendre. Je perdis pa- 
tience à, ces mots. Je rompis envi 1 - 
fiére à mon homme. Je lui dis que 
je ne ConnoilTois pas J ulie fur des oui-di- 
„ ' , que j’avois des preuves de fa fa- 

gefiè ét fa rnodeftie, & que fi elle ne 
--i . — m’a- 
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m* avait jamais permis les moindres 
de ces faveurs^ que ;l’an*0ur o l’ufage, 

& la raifort même, ièmbknt permettre 
à des perfonaes, qui iè de liment Tune 
à l’autre., il y aurait de l’impudence 
à la loupçonner. d’un commerce hon- 
teux avec un homme , qui ne* pôüvoit 
être à elle , puis qu’il droit marié 
déjà presque fëxagénaire. Enfin j,’a- 
joutai que de tels donneurs d’avis dé- 
voient le trouver {heureux , fi ofine les 
feifoit pas j etter par les fenêtres. V ous 
. le prenez 4m-un trop haut ton , ré- ' 
pondit mon . ami , -pour que j’infifte 
d’avantage. Cependant je vous aver- 
tis encore charitablement , puis - que 
vous avez la nuit à vous , de penfer* 
mûrement à ce que je vous ai dit; & 
avant que de donner la main ’ à Julie* 

' coniidérez la bien : pèut-être que vos 
yeux y découvriront ce que la pré- 
occupation d’un coeur paffionné ne leur 
•a pas permis de remarquer. Il n’atten- 
dit pas que je ltiirepliquafle; là-defiùs 
il. me tourna lé dos & fe retira. 

«• Je paffai une très-mauvaife nuit. 
Quelque fermeté que j’euffe témoignée, 
en apprenant la confidence, qui venoit 
de. m’être faite, 'il' s’élêvoît de tems à 

aùW, malgré moi dans mon efprit 
• • des 
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des fentimens de jaloufie, qui m’agiV 
tuient cruellement ; & un moment a- 
• près , l’amour prenant le deflus , je me 
reprochois mes injulles foupçons. • 

. Cependant le jour étant venu ,-je ne 
pûs me réfoudre à époufer. Je demeurai 
toute la journée au lit, prétextant un 
accès de fièvre, qui me donna occafi- 
on de faire différer la noce d’une le- 
marne. Il paroiffoit trop d’altération 
fur- mon vifage pour qu’on ne me crut 
pas.. Le lendemain je me rendis chès 
Julie à mon ordinaire , mais avec des . 
ïèniimens, que je n’y avois jamais por- 
té; favoir avec quelque petite pointe 
de foupçons, dejaloulie & de curio- 
•fité. Mais je n’eus- qu’à la voir pour 
me défabuler dans un inftant de toutes 
ces mauvaifes impu: liions. Ses yeux 
malgré leur feu qui perçoit jusqu’au 
coeur , me parurent la modeftie mê- 
me; fon teint fleuri avoit tout l’éclat 
des plus belles - couleurs , & fa taille 
étoit- libre & dégagée. En un mot 
bien loin de découvrir aucun de ces 
trilles effets qui fuivent le déréglement, 
je n’apperçûs que des lignes de làgeffe , 
de pudeur & de modeftie qui n’of- 
froient à mes yeux rien d’équivoque.. > 

C’en étoit trop pour~ne pas palïèr 

• ou- 
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eutre. Nôtre- mariage fut enfin célé- 
bré avec toute la pompe & la magni- 
ficence, poffible.. Mais dans, le tems 
qu’un chacun s’emprefloit à divertir la , 

compagnie , la joie fut tout à coup 
. troublée par de trilles fyntômes , que 
l’on remarqua fur le vifage de Julie. 

Elle parût d’abord embarraffée , une 
pâleur extrême le répandit eflfuite fur ■ 
les belles joues, lès lèvres devinrent 
livides & ridées & fes yeux fe trou- 
blèrent. On attribua çe fâcheux événe- 
ment à des vapeurs ; plus inftruit que 
les autres de mon malheur, je ne me 
fus pas approché d’elle & je n’eus pas 
rencontré lès regards^quéje crus y lire, . 
mais trop tard , tout ce dont on m’a- : . 
voit fait confidence. On s’emprefla 
envâin à la fccourir ; elle ne recevoit 
aucun foulagepnent. Enfin , foit qu’elle 
ne pût plus foutenirma préfence, foit 
qu’il lui fut impofiible de tenir davan- 
tage aux douleurs qu’elle fouffr oit ; el- 
le 1e leva brusquement. & fortit de la 
chambre où nous étions.. Je voulus 
la fuivre , mais une porte , qui fe ferma 
fubitement, la déroba à mes yeux. 

Toute la compagnie fe flatta' qu’elle 
reparoitroit ; on l’attendit inutilement 
près de deux heures , au -bout desquel- - 
• les 
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faifoit voir Julie dans le .lieu de fa re- 
traite. La penfée me -vint d’abord , de 
•le faire arrêter., pour avoir de lui l’é- 
claircitïernent que je lbnhaitois ; mais 
ayant fait réüéxion, que par-là je pour- 
rois donner au public une fcéne , qui 
me couvriroit de confuiion & m’expo- 
roit aux mauvaises plaifanteries de tout 
le monde, je crus devoir aller bride ' 
eu main. Je lui dis qu’avant que de taire 
aucun marché, je voulois favair fi elle 
étoit dans un Monaftére ou non. Elle 
eft , me répondit-il , dans une Maifon 
Bou*geoife de encore, convalefcen- 
te. Il étoit inutile d’en demander da- 
vantage- Je lui offris de le prendre à- 
mon lérvice , avec des gages raisonna- 
bles & de lui donner encore cent écus 
de gratification, à condition qu’il gar- 
derait lefecret. Nous, convînmes a ce 
prix , & il me donna rendez. -vous à la 
porte Ht fon Maître ,pour les neuf heu- 
res du foir. - .* 

- Je me trouvai au lieu marqué à l’heu- 
re précité. Je n’y attendis pas long- 
tems fins voir ouvrir la porte.' Li 
jeune Garçon Chirurgien - , vint à moi 
avec une lanterne fourde. à la main. Il 
n’y a pas de rems à perdre , me dk-il ^ 
mou Maître -& toute tà famille fon a 

. ta- 
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table , profitons du tems & monter a- 
vec moi.. A ces mots , j’ordonnai à 
deux, lacquais qui m’avoient accom-* 
pa^né , de m’attendre à quatre pas de 
la porte. Je fuivis le- Garçon Chirur- 
gien & je gagnai à petit bruit lacham- x 
brc de Julie. Comme elle étoit cou- 
chée & que les rideaux étoient tires , 
je fris à la main la bougie de la . 
lanterne 'lourde & je m’approchai 
du lit. Je ne donnai pas à Julie le 
tems de reconnoître mes traits ; elle 
m’entendit plutôt qu’elle ne me vit : 

•_ Perfide, lui* dis-je, reconnois cet A- 
niant trop crédule, que tu n’as pas eu 
* honte de tromper. Ah ! fcélçnite je 
te retrouve enfin. C’eft donc ici le 
Monaftére où tu as dépofé le fruit de 
tes impudiques amours. 

A ces paroles Julie me parut toute* 
émue ; elle me ragarda avec des yeux 
où la fraïeur éroic peinte, &faSLsrien 
dire; mais un moment après, aïant re- 
pris fes efprits: Il n’eft plus tems, me 
dit-elle , d’un ton afifés 'ferme , d’ufer de 
déguifement. Je fuis criminelle. Je ne 
prétends pas pourtant par cet aveu tou- 
cher vôtre pitié. v Je fais combien j’en 
fuis indigne. Je ferois même la pré- 
miére à vous porter à me perdre, fi 
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la honte du traitement que vous me 
feriez fouffrir ne devoit pas rejaillir fur < 
vous. Confervez moi donc l’honneur, 
puis qu’il eft inféparable du vôtre. Je 
puis couvrir mon opprobre du manteau 
de la Religion : foufïrez que j’entre 
dans un Monaftére au fortir d’ici. J’au- 
rai facilement la liberté d’y faire prb- 
feffion , puis que nôtre Mariage n’eft 
pas confommé; & vous pourrez alors 
vous unir à une autre Epoufe, plus di- 
gne de vous. 

Elle me dit une infinité d’autres cho- 
fes qui marquoient la lmcérité de fon re- 
pentir & qui me furprirent d’autant plus , 
que je n’attendois rien de fifage d’une* - • 
perl’onne encore malade, & toute trou-' 
blée d’une entrevue, à laquelle elle ne 
devoit pas être préparée. Je n’ai rien , 
lui dis-je, à répliquer à vos difeours.. 
J’en paiferai par tout ce que vous fou- 
haitez. Je veux bien même vous af- 
fûrer vôtre dot$ avec une penfion hon- 
. nête. La feule chofe que je vous de- 
mande , c’eft que vous éxécutiez promp- 
tement vôtre promeflè; je tiendrai la 
mienne. . En prononçant ces dernières 
paroles, je pris congé d’elle, & lui dis 
un* éternel adieu, . . 

. .t ». ^ ^ • •*» 
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Mario fe met à^la fuite d’un Prince pour 
• votager ; & de ce qui lui arriva en 
chemin . 

L Es conventions que j*avois faites 
avec Julie furent- exactement ac- 
complies ; de forte quejc me tirai d’un il 
mauvais , pas avec un fuccès , qui fur- 
palïoit mon attente. Cependant la fcéne 
n’avoit été. nullement de mon goûu 
D’ailleurs , je ne pouvois ignorer, que 
bien des perfonnes ne penfoient pas 
«suffi charitablement fur mon compte 
& fur la vertu de Julie , qu’elles, le fai- 
fôiejit paroître. C’en étoit allés pour 
me faire haïr te féjour de Florence j 
mais je ne pouvois me réloudre à m’é-, 
loigner d’un Père, âgé déplus de qua- 
tre vin gts -ans. Sa mort., qui arriva dans 
ces entrefaites , & qui me mit en poF 
fèffion de tous lès biens leva la difficulté. 
" ' E e dcfïein étoit formé , il ne s’a- 
giflbît que de l’éxécutien. Elle fut dé- 
terminée par l’invitation d’un de mes 
amis , qui étoit fur le point d’aller voir 
la plûpart des Cours de l’Europe , à* la 
fuite du Prince. N. ... Il ne celïbît dé 
m’ entretenir de fon voïage futur , & 

il 


i. 


v 





Digitized by Google 



FLORE NT IN. 23 

"■ il le faifoit dans des terrfles fi vifs & 
fi joïcux, qu’il n’eut pas de peine, à 
me donner envie d’être de la partie. 
Cet ami fê nommoit Fabricio, com- 
me j’aurai occafion de parler de lui 
dans la fuite, je crois dev<SI dire quel- 
• que chofe de fon caraâére. 

C’étoit un Gentilhomme Florentin, 
d’environ vingt-fept ans •, d’un air 
froid & férieux , mais qui avoit tant d’efi- 
prit & de politeffe , que fi Ion abord 
ne prévenoit pes en fa faveur , l’on ne 
pouvoit converfer avec lui, lâns t’ai- 
mer. Quoique froid à glacer , lès 
difcours étoient pleins de vavacké- & 
de fel , ce qui.plaifok d’autant plus 
qu’il n’y avoit rien d’affe&é; il avoit 
du cœur & de l’honneur : au refte 
fût le fait de la, fincérité il étoit un 
peu Italien. Dès nôtre enfance nous 
nous étions liés d’une étroite amitié , 
& le peu d’années, que nous avions 
paflfé fans nous voir , n’avoit rien di- 
minué de nôtre cftime. J’étois ravi de 
voïager avec lui. Je lui dontaima pa- 
role de l’accompagner^ fi je pouvois 
avoir une place honorable dans la 
Maifon du Prince N. . : , • Il me fit 
admettre au nombre des Gentilshom- 
mes de Xija Altelfe , &fi tôt .que j’ca 
» ' eûs 
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24 L’INFORTUNE’, 
eûs reçû la •nouvelle je me- préparai * 
pour le voïage. J’y apportai tout le ie- 
cret poiïible, de peur que mes Parens, ou 
mes amis en aïant connoiifance ne. 
travaillaient à y mettre quelques ob- 
ftacles. M jour du départ étant enfin 
arrivé, je me mis en route, fans dire 
adieu à perfonne , & j e lailfai avec tout le 
contentement poffible ma robbe & mes 
livres de droit, pour ne les jamais revoir. 

Quelque diligence quç j’euffe fait 
je ne pûs joindre le Prince qu’à Mi- 
lan. Fabricio me préfenta à fon Al- - 
teflè, qui me fit un accueil des plus 
gracieux. Nous féjournâmes dans cet- 
te grande V ille. Le Prince y fut logé 
chés le Gouverneur , qui lui rendit tous 
les honneurs imaginables. 

Je n’entreprendrai pas de donner la 
defeription de Milan , non plus que 
celle des autres Villes, où nous paflâ- 
mes; je laifle cette tâche à ceux qui . 
font curieux de donner la relation de 
leurs voïages. Pour moi, je me bor- 
ne à déc Are mes avantures. 

. De Milan nous prîmes donc nôtre 
route par Varaife, afin d’entrer en ' 
France par la Suiffe, le Prince aïant » 
des raifons particulières pour éviter le 
JPiémont & la . Savoie. Nous mar- 
Cr • châ- 
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châmes pendant dix jours. Le pré- 
mier endroit où nous nous paffàme* 

. fut la Ville de Lucerne. Il n~- nous 
arriva rien de remarquable en chemin’, 

! fi non que nous palFâmes tout d’un coup ' - 

f . d’un Eté chaud dans un rude Hyver; car ; 

en fortant des Terres l’Etat de Milan - 
. . t nous finies fept journées de chemin 
entre des rochers > des précipices, & 

• des montagnes entaflees les unes fur • 
les autres , dont la plupart étoient 
couvertes de neige. ^ 

De Lucerne nous nous rendîmes à • 

Balle. Entre, ces deux Villes, un O- 

j W t 

.rage afreux, mêlé de pluie, de grêle, 
de tonnerre & d’éclairs ,. nous obligea , 
de nous arrêter dans un- petit Bourg, i 

à l’éntrée duquel nous trouvâmes u» '< 

ne Auberge d’affés belle apparence. 

L’hôte voyant arrive^ fi bonne com- 
pagnie , vint- an devàht de nous tout 
joieux & nous fit . des 1 civilités fans 
nombre ; mais nous le priâmes de les , 

! abréger, & de nous faire allumer un- 

grand feu pour nous fécher, en at- '• * 

tendant qu’il nous prépareroit à dîner. 

Nous n’étions pas encore à table , 

.que nous vîmes entrer , dans le Cham- '• 1 

bre où nous nous chauffions , le Baillif \ *■ ’ 

i . du Village , à la tête de cinq Gentils* 

| Tom. I, JJ . N hoœ-y 
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hommes du voifinage. Ils firent châ* 
;cun trois: profondes révérences & Le 
JBaill if entama un difcours Allemand, 
- ( qui.à en juger parla prémiére période 
■avoit; tout l’air d’être long. Le Prince 
heureufement reconnut le Baillif , pour 
l’avoir vû; autrefois, au fervice de Ion 
c ’Alteffe Sére'nifiime fon Père; il ne lui 
donna pas le tems d’achever fa haran- 
gue; il le remercia de 'toutes les bel- 
les .chofes .qu’il ..avoit à lui dire ; il 
l’embrafla & le pria de iè . mettre à ta- 
ble avec fa compagnie.. Le Baillif s’ ex- ‘ 
cufa fur fes affaires , & le retira un 
.moment après : les ; Gentils hommes 
prirent place. 

> 9 J’entreprendrois inutilement de décrire 

l’embarras :& les poftures . gênées de ces 
bons :■ Gentils-hommes Suillès , - en la 
préfence du Prince.. On s’imagine alfés 
que des sens qui ne- font jamais .fortis - 
de leur village & qui viventdans une 
ignorance grqffiére des bienféanees , ne 
, doivent: pas avoir infiniment , les airs de ' 
‘ Cour. Tout ce queje dirai c’eft que du- 

. rant le tems .qu’ils demeurèrent avec 
nous , jl fallut, fouvent me contraindre 
/ pour, ne pas: éclater de leurs, naïvetés & 

} - des fréquentes fotifes qui leur éohap- 

' \ " ; . ... . poient . 
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rpoient .en penfant dire les plus belles 
cchofes du monde. Mais cè.fut bien autre ' ( 

ehofe, :lors que le vin eut commencé & , 

•mettre nos ^Convives en belle hu- 
meur. Ils s’emparèrent de la parole r 
ou plutôt fe l’arrachèrent l’un à l’aû- 
:tre. • La converfation e'toit tombée 
;fur le ; Gouvernement des difterentas 
•Républiques de la Suiflè, matière in- • 

; connue non feulement aux Etrangers 
mais même à la plûpart des -Gens 
du Rais. Nos Gentils -hommes en- 
-{reprirent de nous diftinguer ces diffé- ^ 

-rentes ^formes de -.Gouvernement ; & ' 

.comme ils n’en étoient pas trop pat- » 
faitement Ühltruits , ils s’embaraffoient 
À tout moment , .ce _qui leur don- 
noit occalion de le couper la parole 
des uns aux autres.' Ge n’eft pas com- 
. mecela, difoitl’un; laiflèz moi parler, 

j’inftruirai fon Altelfe dece dontils’à- 

•git. :Celui-rci ,n’avoit pas commencé 
;ja Narration qu’il etoit interrompu à 
fo# tour ; -de manière que les oreil*- 
•les étoient affaffmé«6 , fans qu’on pût 
-rien approfondir. • “’ ' . / ■ ■ ' - 

• . J e remar quai pourtant dans les ma- f v - 
niéres d’un d’entre eux un peu -plus . " 

■de modération . &- de bienféance j il 
-lembloit aulii avoir l’air* plus ouvert 

*-• ' B 2 , . * & 
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& plus de politeflè ; mais en même 
•tems je crus voir dans fon vifage un 
Air -de triftefle , qui ne lui étoit pas 
naturel. Je m’appliquai à le confi- 
dérer, & plus je le regardois, plus je 
m’intéreflois pour lui. Quelques fou- 
pirs qui lui échappèrent j , piquèrent 
jna curiofité. . Avant néanmoins que 
de lui demander la caufe de .fon cha- 
grin , je me dérobai un moment de 
la table, pour aller queftionner nôtre 
hôte fur ce que je voulois favoir. . . 

On eft ordinairement inftruit dans 
les Auberges de tout de qui fe paflè 
dans le voifinage , & l’on ne fe fait 
pas une peine de le cotter à ceux 
qui veulent .bien l’entendre. L’Hôte 
en queftion n’étoit pas fcrupuleux fur 
cet article. IL me donna fur le. 
champ un ample fatisfàôion , fur ce 
■que j e lui demandai. 

;• Ce Gentil-homme , dont vous me 
parlez , me dit-il , eft un Officier de 
mérite qui s’ert diftingué dans plus 
d’une occafion ap fervice de la Fran-. 
ce. Il a vieilli fous le harnoisi A 
l’âge de foixante ans , il n’etoit en- 
core que (impie Capitaine il' laifïà 
fa compagnie & fe retira avec fa Fa- 
mille fur une Terre , qu’il à deux 

heues 
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lieues d’ici. Malgré l’injuftice de la 
fortune ; -il. ne lailfe pas de fe- foute- 
nir avec honneur par fon épargne 
& par ibn œconomie ; il a fur -tout 
un foin, particulier de f éducation de 
lès Enfans , qui font en grand nom- 
bre; car outre fon Aîné,, qui eft. au- 
jourdhui dans un Régiment au.fervi- 
ce dç la France ,. il a deux autres 
Enfans miles en bas âge & fix filles. 
La trifteflè que vous avez remarquée 
fur fon vifage ne peut venir que d’u- 
ne avanture, qui vient d’arriver à l’ai- 
ne e de lès Filles , perfonrie des plus 
fages & des plus aimables , & qui a 
difparu depuis quelques; jours, fans 
qu’on ait pû en apprendre de nou- 
velles. On dit qu’un .certain Gentil- 
homme de Modéne , qui étoit venu 
. paffer quelques mois dans un Châ- 
teau d’un de fes amis , qui n’eft pas é- 
loigné. d’ici , l’a enlevée. Ce. Seigneur 
eft fort riche; mais malgré fon bien, 
il n’avoit pû fe faire aimer , & dans 
peu -il alloit voir un Rival heureux à 
fon préjudice. C’eft ce qui l’a por- 
té à cette violence. 

• Je n’en voulus pas favoir davan- 
tage. Je rentrai dans la chambre, & 
avant que de me mettre à table , je 
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dis au Prince; que s’il' n’avoit j aniais ' 
entendu 1 parler d’avantures, amoureu- 
fts des Suiflbs ,. lé Gentil-homme que ; 
je lui- délignai ne; ferait pas fans dou> 
te difficulté- de: lui* en- raconter u- 
ne toute fraîche;,, qui- venoit dlarri- 
ver à- une de fes Filles; Son; Altef- 
fê ne le le fit pas dire deux; fois.; 
feit par; curiofité ,, loit pour couper 
court à une converfation , qui l’en* 
mù'oic depuis long-tems ,, elle . addref* 
far la parole à ce - Gentil-homme Sc 
ttîeüt pas de peiné à obtenir de; lui; 
la grâce qu’elle lui demanda. Il ra- 
conta' toute l’Hiftoire comme je lé: 

vais direi dans le Chapitre fuivant, 

• ' . * *- 

- - C*H AP PT R E V. 

* < • 

• * * ' * 

- *• * ' ■* 

Hiffoiçede Lucie & du Marquis de***. 

TL ne coiivient pas , dit-il, à un père dé 
- X faire l’éloge dé fa F amille. Cependant 
pour faire un récit fidèle de l’Hiftoiré 
que vous fouhaite7. avoir , je ne puis 
.-i m’empêcher de dire quelque chofe 
des qualités de la perfonne- dont il 

éft ici queftion. Dé neuf enfans- que 

* *. .t j ai 
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j!ai eu éhMc Dcmoifelle. Françoife.) 
que j ’ é pou fai dans * le - tems , que .je-' 
fervois cette Couronne dans un Ré- i 
giment Suillè. L’Aînée nommée Lu- 
cie, me confoloit de là perte dé mon 
époulè, par le foin qu’elle ;prenoît de- 
l’éducation de. fes fœurs à qui ; elle 
tenoit lieu de -mère. C’etoit une fille- 
d’un mérite folide , accompagné de 
mille vertus qu’elle couvroit. d’une 
grande modelüe , -mais .qui échapv- 
poient & fe montroient. malgré elle; 
Elle: poffédoit en perfection toutes; 
les qualités qui conviennent à, fow 
féxe Une. éducation Françoife avoit- 
cultivé en elle, les avantages ; dîunet 
heureufe nature;. & je. puis dire avec 
vérité:, que. les dons ' du Ciel n’étoient* 
point affoiblis en elle par des i maniée 
res affectées comme ils le font , dans" 
la plupart des- Filles de France; . • .* 

• II: eft: facile de s’imaginer que des- 
taleus fi, peu. communs dans- ce Pais*: 
ci, lui avoient -attiré un grând nom- 
bre d’ Adorateurs'. Il eft peu de Jeunes- 
Gens dans le quartier , qui n’ aient tâché"' 
de s’en faire aima'. . Aucun n’y avoit pû- 
réuffir; tous avoientété refufés. Comme 
je l’aimois avec autant de tendrefle 
que de juftice, je n’avoîs jamais you— 
' • B 4 lu 
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• lu contraindre fon inclination. Je fa- 
• vois qu’elle ne manquoir pas de lu- 
mières pour faire un bon choix ; je 
me faifois un principe de lui laill'er 
la liberté de fuivre ion goût pour fon 
ctabliiïèment. 

V Quelques années fe font paflees 
fans qu’elle ait pû fixer fon choix. 

L’heure fatale arriva enfin, où ce-, 
cœur infenfible fe vit forcé de ren- ■ 

■dre les armes. Le Comte de*—., 
qui avoit pafifé la plus grande partie 
de fa vie à la Cour du Duc de Man-- 
touë , ayant vû tout à coup fa fortu- 
ne échouer, en tombant dans la dif- 
grâce du Prince, iè retira, il y a en- 
viron un an, avec fa famille dans un 
■ Château qu’il acheta à deux lieues 
d’ici. Il n’y fut pas plutôt • établi * 

3 u’il rendit vifite. à toute la Nobleflè- " .. , 
e Voifinage ; il me vit comme les I 

autres & amena .avec lui fon fils u- 
nique , Cavalier d’environ> vingt - huit 
ans, dont* les manières nobles & ai-- 
fées parfirent fans doute à Lucie bien 
différentes de celles, qu’elle, avoit pû 
remarquer dans tous - ceux qui l’a- ■ 

_ voient jufques alors recherchée. Elle 
remarqua dans lui d’excellentes qua-‘ 

Jités , & le Cavalier de fon côté ' ! 

dès. 
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dès cette première, entrevue crût a- '• _ 
voir trouve £on fait. Les vifites fré- 

/ j 

• quentes qu’il nous fit dans la fuite, 

' ne. fcrvirent qu’à fortifier (à paffion 
naifîànte. . Il né fe borna, pas long* • 

tems à parler & à voir; il fe décla- 
ra; .il # fut écouté de forte que nos 
deux Amans concûrent , l’un pour l’au* 
tré, un amour d’autant plus fblide 
qu’il étoit fondé fur quelque choie de 
plus réel que le goût & l’opinion; je 
veux dire fur une véritable eftime. 

Dom Antonio , c’eft le nom de ce . 

Cavalier , eft grand , bien pris dans I à ' ^ 

taille^ d’une beauté mâle, d’une dé* 
marche ailée,- d’un air doux & aima- 
*' ble, mais qui ne manque pas de vi- 
vacité. Il eftmodefte dans fes habii- 
Jemens ; mais ‘les ajuftemens les plus 
Amples font fi bien relevés par fa fi* 

.gure noble & gracieufe,; qu’il n’y a 
' qu’à le *voir pour fentir ce qu’il eft. 

Comme il a .été élevé à la Cour , ;1 
■en a pris toutes les belles manières 
’ • fans en avoir contra&é les défauts^ 

& ce qui. eft alfés rare dans les per- 
lonnes de fon. âge fit de là conditi- * * 

-on, il fait beaucoup fans affeéier. de ■ 

-paroître favant. Il n’eft pas furprenant- H 

qu’avec tant de belles qualités , il ait ' « 

.... B* ‘ trou* , ’ 

« * 
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trouvé le fecret de plaire à une fille 
aufli in differente que Lucie, 
r . Les Pareils de- Dom; Antonio ne- 
s’oppoférent pas. à lès inclinations ; * 
ils vinrent me faire, la demande de 
i ' ma fille ; de forte que ravis de voir, 

1 » départ & d’autre, d’heureufes dîïpofiti- 

ons dans nos enfans nous lûmes, bien- 
tôt d’accord- fur les claufes du con- 
tra £1. Le mariage fut malheureufe- 
ment différé de quelques mois , au 
fujet d’un voïage que- Dom. Antonio 
i , fut obligé de. faire pour aller régler 

quelques affaires de, fon père 4 il par- 
tit avec une entière affûrance de'pofr 
1, féder Lucie à fon retour , qu’il’ pro- 

- mit de rendre le plus prompt qu’il 
lui ferait poffibfë. 

’. Dans ces entre faites le Marquis 

de .... arriva • de Modéne en Suilfè 
'.{pour voir le père de Dom Antonio., 
f pour- qui il confervoit beaucoup d’aftec- * 
-, tion malgré la dilgrace. Il n’eut, pas 

entendu parler de. Lucie, que les loü- 
j, anges qu’on donnoit à là beauté & à 

' ' là vertu lui firent venir l’envie de 1 a voir; 

• mais la voir & en devenir paflipnné 

Turent la même chofe pour lui. U 
!- * fit une feconde vifite-à l’i/Iuë deia- . 

-quelle , il tue tira à part , m’étalà la 
■ l ■ _ - Noblef- 

fl - 
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Nobleflè de fa Maifon, fa faveur au- 
près du Duc de Modéne-& fes grands 
biens. Il finit par me faire une dé*- 
claration à laquelle tout" cela ’ m’a- 
voit préparé. J’àime vôtre fille me 
dit - il & je l’époufe fôus- trois jours ; 
Il faut me la dôiiner. Je fais que 
vous êtes mal • dans vos affaires ; c’eft 
le vrai moyen ■ de les. accommoder ; 
je ferai à. vos ; autres- énfans un pre- 
lènt- de - huit- cens piftoles. * 

Je répondis allés froidement: à cet- 
te demande, auffî; cavalière que génér 
reufe. Je n’ai jamais voulu contrain- 
dre, lui répondis-je , l’inclination de 
ma fille. L’intérêt ne me fera pas 
agir, différemment; fi elle confcnt dç 
vous donner la main nous verrons c£. 
que nous, aurons à- faire. Mais en 
quels termes êtes- -vous avec elle? 


Vous êtes-vous expliqué ? G’eft' par ou ; 
H faut commencer. Au refté je vous! 
dirai franchement, que. je ne voui 
Confeille pas. de vous mettre en frail- 
à.cet égard. 1 Je connois Lucie; elle- 
lie violera jamais la parole qu’elle à; 
donnée à Don Antonio. Là-deflus 
nous rompîmes convcrfation & il fe; 
retira un peu embarrafTé. s v ' ; 

• Le Marquis Cft un- homme, fier- qui 

* ~ J3 6 ne 
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lie veut jamais rencontrer d’obllaclcs 
à ce qu’il délire. Un refus l’irrite; 

& bien loin de fe païer d’une exeufe 
légitime, il s’en trouve oft'enl'é, Dès 
le lendemain il revint nous voir,. IL é- 
toit fuperbement habillé. Il entama 
la converfation par une déclaration 
suffi cavalière, que celle qu’il m’avoit 
faite le jour précédent; il dit qu’il 
çroïoit Lucie trop fenfée pour don- 
ner la préférence à un Rival , qui é- 
toit infiniment au defTous de lui., tant 
pour la maifon que pour le bien; il 
fit le détail de fes T erres & nombra le 
revenu qu’elles lui produifoient.. Vo- 
yez, dit-il, eniè levant &. mettant les, 
mains fur les hanches, fi le Marquis 
de ... ne vaut pas Dom Antonio. Par- 
lez , pourfuivit-il , Charmante Lucie , &. ' 
que vôtre reponiê fafl'e le bonheur d’une 
perfonne qui vous adore. Marquis, ‘ 
dit- Lucie, fi vous avez quelque con- 
fidé ration pour moi , ceffez de mepro- 
pofer une choie que vous feriez le. 
prémiër 3 condamner. Si j’etois en- 
gagée avec vous, comme je le fuis, 
stvec Dom Antonio , '& qu’un. Sei- 
gneur plus riche encore vint me fai- 
jre des; prôpolitions , pour me faire 
■ rompre mes engagemen's , approuveriez 

vous 
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vous ma foiblefte, fi j’y donnois les 
mains? Répondez - moi à vôtre tour. 
En vérité, dit-il, vous autres, Dames. 
V Suifles vous êtes bien fcrupuleufes 
fur le. point de la fidélité, mais j’éf- 
i, père que vous y ferez réflexion, & 

que vous parlerez bien-tôt fur un an- 
tre ton. L’a-delFus il prit congé de 
nous & monta à cheval pour s’en.re-* 
,. tourner. • 

. Comme nous fumes trois, jours- 
ûns entendre parler de lui , nous cru-.- 
' mes en être débarraflés ; mais un loir 
qufe Lucie le promenoit * avec lès 
fœurs dans une avenue a!Tés lon- 
t gue , qui eft devant nôtre Logis , fix 
hommes armés & montés avantageu- 
sement , l’enlevèrent & l’on ignore 
encore ce qu’elle eft devenue. Mes- 
foupçons n’ont point de peine à le. 
fixer. Les fix hommes armés ne font 
point d’autres , que le Marquis avec fes 
' -cinq Domeftiques. Aufii n’à-t-il pas 
l paru depuis chès le Père de Don An*» 

* tonio. • J’ai. porté mes .plaintes au- 

• Bail 1 if y on a, donné les fignaux ; les: 

* . -Gens de la Campagne ont; pris les 
1 armes pour arr^er le ravifteur; mais, 

il y a apparence que la diligence a, 
i trompé tous ces foins. . 

B 7 CH A- 
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: CHAPITRE VI. 

/ 

Fin de- PHifloire* de hutte Ç5P du Mat*. 

qtùs de ..*•*•* 

« 

B « 

C E bon Gentil-homme avoit fini 
fon récit, & chacun lui. témoin 
* gnoiti combien- il étoit fenfible à la 
dilgraee, tant il eft naturel de sünté- 
refter- pour les. malheureux ; lorfque 
nous entendîmes accourir en diligen- 
ce plulieurs Païfans- fort joyeux , . qui 
demandoient avec empreffement à par- 
ler à- leur Seigneur, & c’etoit précifé- 
. ment, celui qui venoit de nous entre- 
tenir). Le Prince , ne doutant point , 

que ce. ne fut le dénouement de la 
pièce , demanda qu’on les fit-entren 
ils., avancèrent en foule & crièrent' dès 
la porte : Votre Fille eft retournée 
au 1 - Château-; elle revient avec de gran- 
des richeflès. Toute la compagnie de* . - 
manda ce que. cela vouloit dire. Là- " • 
dcflus. un de ces Païfans , qui paroif- • 
foit. -le. plus, entendu , fit faire licence : ’ 

& parla.de la^ forte. Le Raviflèur . de • 

, vôtre Fille l’av oit conduite durant- la j . ‘ 

. -L X ô nuit 
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nuit qu’il l’enleva,, dans une métairie 
du Canton-, de Lucerne dont il; s’é- 
toit affûte' pour une fomme d’argent; 

Il y: a. demeuré caché durant trois 
jours. Le quatrième, croïant qu’on 
ne penfoit plus à Ion crime, il prit le 
parti; de fe mettre 1 en route: pour le 
îauver. Heureufement: le fignalement 
qui av.oit. été publié le fit reconnoître 
par quelques Païfans du premier Vil- 
lage où: il paffa. Ceüx-ci donnèrent 
l’allarme; on. courut pour l’arrêter, & 
on le joignit. Il fe mit en défenfe 
avec. tous, lès gens. Gomme il n’yi 
avoit. pas; d’apparence qu’il fut le plu» 
fort on le fomma de mettre les ar- 
mes bas ; : mais au lieu de fe. rendre^ 
lui & fes gens- firent une: décharge 
fur les Païfansj, dans la penfée qu’ils 
prendroient la fuite ; il ne connoift 
fp.it pas. les Suiffes ; on lui répondit 
d’une, décharge de moufquets, qui le 
renverfa. lui. & trois des liens, de che- 
val dangéreufement. bleffés. Les. au- 
tres prirent la fuite &. on les a arrê- 
tés, un. peu» plus loin. Pour le Mar- 
quis, on le portai chès le . Chirurgien 
du. Village^ où l’on fonda Tes blelïù- 
res. Elles furent trouvées mortelles 

& . on. lui dit qu’il it’avoit pas plus de 

deux 
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deux heures à vivre. A cette nou- 
velle il rentra en lui même ; il de- 
manda un Prêtre ; il fit de très-hum- 
bles excufes à Lucie de la violence 
qu’il lui avoit faite; & pour réparati- 
v on il lui donna fa Caflètte avec un 
billet de vingt mille florins fur un 
Bourgeois de Balle. Le Prêtre étant 
arrivé, il leconfellà; il reçût l’abfolu- 
tion & expira un moment après. Son 
Corps a été dépofé dans l’Eglife du 
lieu , jufqu’à ce que l’on fâche ce 
que fe9 Parens en voudront faire. A 
l’égard . de votre fille elle eft revenue 
ches vous avec la Calïètte & le bil- 
let qui lui ont été légués ;& c’eft 
cette bonne nouvelle que nous fom- 
mes venus vous annoncer. , 

Le Païlàn aïant fini, de parler , le 
Père de Lucie- leva les- yeux au 
Ciel , & remercia Dieu de tout fon 
cœur de la protection vifible , qu’il a- 
voit donnée à là fille dans- cette oc- 
cafion ; .il fit préfcnt enfuite .aux Paï- 
ens de tout l’argent quil avoit fur 
lui , pour païer .la bonne nouvelle 
qu’ils étolent venus- lui' annoncer ; & 
aïant pris çongé du Prince il retourna 
chès lui. . • 

* # » f 

Cette avanture nous fit faire dans 

' ' le. 
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le moment bien des réflexions^ O11 
ne pût s’empêcher de reconnoitre la 
main de Dieu idans cette, mort fi im- 
prévue du Marquis. &> fa prov idence 
divine dans la délivrance de Lucie. 
Nous en conclûmes que le crime & 

la vertu trouvent tôt ou tard leur, re- 

1 * 

compenfe. 

• Nous nous repolîmes dans la mê- 
me. Auberge r jufqu’au lendemain 
que le Prince nous donna ordre à* 
Fabricio & à moi de prendre les de- 
vans , afin que nous pûflions urrhfer 
à Paris quelque tems avant lui, pour 
lui louer un Hôtel , & le foire garnir 

de toutes les chofes néceflaires. 

— ' 
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C H A P IT R E VIL 


Aventures arrivées à Mario dans fin vo+ 
'sage de Bajle à Paris. * - 


. * l , 

'Üfques dans la Lorraine fl ne 


nous arriva rien deV particulier ; 
1 


_ nous. l’avions pfefque toute traver- 
sée, lorfqu’un foir la nuit nous fur- 
T prit dans une Forêt & affés loin d’un 

* Village, où nous devions aller cou* 

cbeck 
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cher. Les ténèbres devinrent à la . fin 
fi grandes , que' s’il y eut eu plus 
d’un chemin fraïé nous aurions’ cou- - 
rurifque de nous égarer.; mais com- 
me il n’y avoit qu’une grande route 
nous marchions avec confiance. Cepen- 
dant’ aïanti defcendu dans un petit; 
Vallon , où le chemin paroiffoit fe< 
partager en- deux, nous: nous trouvâ- 
mes dans un grand embarras, ne fau- 
chant. le quel des deux nous devions- 
prendre. 

- üOandis. que nous confultions 1er 
Valet de Fabricio apperçût du côté- 
gauche une lumière qui n’étoit pas; 
fort éloignée , nous primes -le parti: 
d’y aller pour nous faire remettre fur 
la yôïe. Nous en étions à v peine à 
une portée de fufil, que nous enten- 
dîmes un grandi bruit de gens qui fe 
réjouiffoîent. Nous fîmes halte pour 
tenir confêîl fi' nous avancerions où- 
non. Je. me doutois- quelle forte de 
gens ce pouvoir être; car depuis que 
nous: étions" entrés dans la - Lorraine 
nous, n’avions entendu parler que des 
Brigandages d’une quarantaine de Vo- 
leurs, que l’on avoit nommés laBan- 
de joitufe, Fabricio néanmoins plus 
expérimenté que moi dans les yoYa- 


'TW 
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g e$Y nous dit que ce n’étoit autres 
choie qu’une ; Noce de Païfans & que 
nous ne pouvions nous difpenferd’âp- • 
prb cher poufc prendirelangue, armoins 
que de nous expofer à battre les .bois- 
toute la nuit. • 

• la réfolution étant prife d’avancer, 
je demandai , que chacun regardât' fi> . 
fes; piftolets: étaient en état: ; de qui 1 
étant .fait, nous mimes- nos chevaux 
au pas * &• nous marchâmes tous fur- 
une même ligne. Nous étions prêts 
d’arriver a- la ; maitbn , lors qu’une- 
fille qui; avoit entendu, le bruit de nos 
chevaux , s’avança au- devant de nous-* 
& nous parla en ces termes : Mes- 
chers . Meilleurs , vous- êtes perdus , fi 
Vous ne vous en retournez. ■ G eft ici;, 
là' retraite ordinaire de la -Hande joie » - 

« Ils : font a&uellement trente, fix à 
ble^ fe- divertir. Profitez du tems- 
pour vous lauver, mais ; lauvez ; moi- 
avec vous; car je: fuis une de' ces 
pauvres- filles qu’ils ont- ; enlevées à? 
leurs parens, & qui: font ici expofées- 
â leur brutalité. - Il n’étoit pas teins 
de s’arrêter à difeourir , de crainte 
d’interrompre ces braves gens dans 
leurs plailirs. Mon Valet, dé- cham- 
bre fit monter ojtte fiiïe derriére du^ 
... & 
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& fuivant ,au galop la route qu’eUe 
nous montra, nous nous éloignâmes 
bien vite de ce coupe-gorge. 

- Nous étions prêts a fortir de la 
Forêt, lorfque nous entendîmes des 
cris bien différais des prémiers; c’c- 
toient des gémiHemens de personnes 
mourantes. Comme nôtre Libératri- 
ce nous avoit dit en chemin, que les 
. Voleurs avoient fait ce jour-lg une 
bonne capture, il n’y avoit* point 
à douter que ce ne. fuffent les Vo- 
ïageurs volés qui rendoient dans ce 
lieu les derniers foupirs. Fabricio é- 
toit d’avis que nous continuafiions nô- 
tre route fans nous arrêter. :La pi- 
tié me fit penfer- autrement; je. mis 
pié à terre ; fon Valet de chambre 
en fit de même, auffi bien que mon 
Lacquais &•_ nous pénétrâmes tous 
trois dans le bois, tandis que le^troi* 
. autres gardoient nos chevaux. 

. - Nous arrivâmes, avec bien dé la 
peine , au travers des ; brouffailles à, 
l’endroit d’où partoient les gémiüe- 
mens , & nous y rencontrâmes une 
Dame & un jeune enfant tous nuds 
attachés par les bras, au même arbre.. 
Nous les déliâmes & les. emmenâ- 
mes avec nous. le pris la, Dame 
' * der- 
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derrière moi ; je la couvris dé mon 
manteau. Fabricio donna pareillement 
. fon manteau au jeune enfant* & fon 
Valet de . chambre le prit entre fes. 
bras.' Noué fortîmes dans cet équi- 
page de la Forêt, & nous entrâmes 
dans une Plaine coupée de plufieurs - 
• routes. Nôtre. Libératrice qui con- 
noifloit le pais , nous en fit prendre 
■ une , qui nous conduilit après envi- 
ron deux heureufes de marche à une 
grande Ferme, que fon Père exploi- 
tait. • ' : 

.. Il y. eüt-là .un nouvel embarras; 
la Dame ne fut pas plutôt defeendue 
de cheval qu’elle tomba en foiblçflè; 
en eut toutes les peines du monde à 
lui faire reprendre fes efprits ; d’un 
autre côté le jeune enfant* nous pa- 
rut baigné dans fon fang. Mon Va- 
let de chambre qui n’entèndoit .pas . 
mal la Chirurgie le Vifita, & lui trou- 
va une bleflure au ventre ; mais com- 
me elle étoit légère* iî y appliqua des 
remèdes convenables. • " . • ^ • » > 

- Nous laifïlmçs ces deux perfonnes 
prendre le repos , dont elles avoient 
•plus de .befoin- que de toute autre 
chofê; nous fumes fouper avec nôtre 
Hôte & fa •• femme , qui ne fayoient 

. . -,i quelle” 

« * 
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qu’elle chère nous faire , ;pour xecon- 
noître le plaiiir que nous leur avions ' 
.fait en leur. ramenant leur Elle,; enfin 
nous fumes nous coucher accablés de 
-fommeil & de lafGtude. 

* Il étoit près de neuf heures , lors que 
nous nous , levâmes le lendemain. ;Dès 
•que nous fumes en état de paroître * 
nous nous informâmes de l’état où' fe 

« 4 

trouvoient la Dame & le jeuneEnfant 
en qpeftion. «Nôtre Hôte nous dit que 
-fous deux . étoient affés bien , que l’En- 
fant étoit cependant un peu foible & 
que la Dame, qui étoit levée , il y avoit 
déjà long-tems , avoit demandé avec 
empreflèment à voir fes libérateurs. 

1 Nous nous difpolions à .la prévenir.;, 
Jors qu’elle, parût à la porte de nôtre 
■chambre , .vêtue des i habits que la mai- 
«trefle -du-logis lui avoit prêtés. „ Mal- 
gré 'ta négligence de 'là parure •& la 
-trifteflè qui parodiait îfur fon Vifage, 
nous ne pûmes nous empêcher . d’être 
■ durpris d’admiration en la voïant. Sa 
contenance , fa’ façon dé faluer & fadé - 
marche , ; avdient quelque chofe qui en 
•impofoit. D’ailleurs «elle étoit grande 
:& bien faite , & -.quoique i âgée peut- 
; être de trente ans , elle avoit encore 
% toutes les .grâces de -la prémiére jeu- 
- - , • nelfe. 
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rneflè. Le mouvement de fes yeux a- 
.voit fur-tout .quelque xhofe de li é- 
bloüiiïant , qu’il eut fallu être abfolu- 
•ment aveugle, pour ne pas reconnoître 
que c’étoit une personne au dellus du 
; commun. , Nous en , fumes encore 
plus .convaincus par .le compliment 
qu’elle nous fit , pour nous re- 
mercier de d’office que nous lui avions 
.rendu, aufli-bien qu’au jeune Enfant, 
qu’elle nous dit être fon ;fils. Les 
offres de iervices , qu’elle ajouta à fon 
compliment , nous convainquirent que 
mous avions obligé . une femme dedi- 
ftinétion. Nous nous entretînmes quel- 
que tems en femble. A la fin je lui 
propofai de faire, lever -le prémier , ap- 
pareil de la plaïe de fon fils ; elle y 
y confentit ; je la ..pris par la main & 
l’accompagnai j ufqu’à là chambre. Nous 
•y apprîmes avec pîaifir, que les remè- 
des appliqués fur. la bleffûre de l’En- 
fant avoient parfaitement opéré, & que là 
guérifon entière n’étoit.plus qu’une. af- 
faire de trois. jours. Nous en • fîmes com- 
pliment 1 la mère à qui nous demandâ- 
mes Ja liberté de. pouvoir dîner-avec ei- 
de, . & en compagnie de l’Hôte ,-de l’HÔ- 
-tellè &-de leur fille. iEllc nous l’accor- 
da, & on nous fervit un- dîner, qai 

n’étoit 
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n’étoit pas mal entendu , pour être 
ordonné dans une Ferme de cam* 
pagne. 

Après divers propos indifférent , la 
Dame nous demanda par quel haïard 
des Cavaliers , qu’elle voyoit bien être 
des Etrangers, avoient eu la fille de 
nôtre Hôte en leur compagnie. Nous 
lui contâmes toute l’hiftoire, pour a- 
voir occafion de la prier de nous dire 
elle même, comment elle avoit pû 
tomber dans l’accident, dont nous a- 
vions eu le bonheur de la retirer. Ce 
fut dans ces termes qu’elle en fit le 
récit. -i 




i 

, C H A P I T R E. VIII. 

/ » * 

c . . ' * * * 

-Hijloire de la Dame , que Mario avoit dé- 
livrée , dont. me Forêt de Lorraine ♦ - 

* * t » 

P Our vous inftrüire de ce que vous 
me demander, dit cette Dame, je 
.fiiis obligée de reprendre leschofesun 
..peu de loin. ■ Ma vie, quoique je ne 
. fois pas. encore extrêmement âgée , a, 
. été , traverfée d’une iiifinité de aifgrà- 
çes & de tant de malheurs , que je fuis 
- •••» . ' fur* 


< * 


I 


- ^ 


. 'FLORENTIN. 49 
furprife de me voir encore au nom- 
bre des Vivans. J’étois née cepen- 
dant de parens allés riches & al£és 
puiffans , pour pouvoir efpércr. de 
jouir d’une forfune brillante. Mais 
ce n’cft pas toujours dans les richel- 
fes & dans la Nobleifc que fc ren- 
contre le bonheur le plus parfait. 

.. Les Grands biens & ces Titres fu- 
perbes y que le Vulgaire ignorant re- 
garde avec tant d’envie , mériteroient 
louvent fa pitié , s’il venoit à appro- 
fondir toutes les miféres qui les ac- 
compagnent. Vous aurez fouvent 
lieu de fentir la vérité de ces réfléxi-- 
ons dans le cours de mon hiltoire y 
où je 11’ai rien que de trille & de 
funelte à vous filire entendre. Ç’ell 
peut-être commencer mal à recon- 
noître le fer vice fignalé que vous m’a- 
vez rendu, que de vous faire un dé- 
tail, qui ne peut vous réjouir. Mais 
pour fatisfaire la curiolité que vous 
témoignez avoir , il vous en faut pal- 
fer par-là. . 

: Je fuis née en Champagne de Pa- 

rais qui foutçnoient une nailfance il- 
Juftrc, par de grandes dignités & par 
des» biens conlidérables. Mon père 
avoit paffé la plus grande partie de 
7 c ira. I. C fst' 
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fa vie à l’Armée ou à la Cour; & 
il étôit parvenu à un des Polies les 
pkis éminens. A l’âge -de forxanre- 
quatre ans , lai lé des fatigues de la 
guerre, & dégoûté des honneurs 'de 
la Cour , il le retira fur fes Terres, 
pour y vivre en repos le relie de fes 
jours,. & pour y jouïr de plailirs in- 
nocéns , qui ne troublaflent point la 
félicité. Il y auroit fans doute réulîi, 
-s’il ne fe fut point marié'; mais il é- 
poufa ma Mëre, qui palfoit pour la 
plus belle & la plus riche perfonne de 
la Province ; & ces avantages tnalheu- 
reufemçnt étoient contrebalancés par 
.une humeur des plus aigres & des 
plus capricieufès. • - * 

Je fus l’unique fruit de ce mariage; 
.mais je n’en fus pas plus -heureulè 
pour cela. Sans doute, pour parler 
le langage des Hilloriens , qu’une ma- 
ligue Etoile préfida à m’a naiffance ; 
car mes difgraees commencèrent dès 
m’a plus ^tendre enfance.' Ma Mère 
conçût dès -lors une averfion pour 
moi. J’en ai dans lar luîtte éprouvé 
bien cruellement les effets. Cette dif- 
graGe mortifiante étoit néanmoins beau- 
coup modérée par la tendre affeétion , 
<quc -mon père avoît pour moi. Je 

. ^ > n ; eus. 
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n’eus pas long-tems cette confolation ; 
la mort- m’enleva bien - tôt cet aima- 
ble père, & m’ôta par-là mon unique 
fupport. ' 

Je ne rapporterai point en détail les 
duretés .infinies , que ma Mère eut 
pouf moi. Le refpeâ que j’ai tou- 
jours confervé pour elle, malgré fes 
mauvais «traitemens , en feroit en quel- 
que manière offenfé. Il me luffîra 
de vous dire qu’il n’eft point d’efpëcés 
de mortifications, que je n’ aïe eflùïëes 
durant tout le tems que j’ai vécu avec 
elle. • ' • ‘ 

• Cependant j’avois atteint ma feîfîé- 
me année. Mes déplaifirs . augmen- 
toient avec l’âge ; & ia raifon me les 
faifant fentir encore plus vivement , je 

• tombai dans une langueilr , qui .fit 
craindre pour ma vie, & qui porta un 
Oncle, du côté de mon père, à pren- 
dre pitié de mon état.’ Il réfolut, de 
manière ou d’autre , - de me tirer de 
cette déplorable Situation. Il déclara 
à -ma Mère, qu’il étoit : teins de pen- 
ftr à m’établir. Il lui nomma pluli- 
eurs Cavaliers de la Province , qui 
pouvoient me convenir , & dit . entre 
autres que le Comte de.. .. qui de-; 
meuroit • dans fon voifinage , 1 ui -avoit 

• t Ci déjà 
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déjà fait quelque ouverture lur cfe fu- 
jet. • . 

Ma 'Mère ne s’oppofa point à cette 
propofition ; elle confentit que mon 
Oncle amenât avec lui le Comte, a- 
fin que *je pûlle le voir & le con- 
noître avant toutes chofes. . Il pr#fita 
de cette difpofition favorable ; il re- 
vint peu de jours après. avec le Com- 
te en queftion. C’étoit un Cavalier 
. de trente ans , d’une figure capable de 
s’attirer de l’attention. D’ailleurs plu- 
lîeurs autres qualités parloicnt en fa 
faveur ; il avoit de l’efprit & étoit 
très-galant. Tôut cela ne contribua-» 
pas peu à lui faire trouver le chemin 
d’un cœur , qui vouloit fortir de l’es- 
clavage. ; 

Je n’eus point de honte de ma dé- 
faite, quelque prompte qu’elle fut. Je 
, crus ne pouvoir montrer trop-tôt du 
retour à un homme, que l’on medef- 
tinoit pour Epoux , & que j’avois » 
tant de raifon à captiver. Je l’écou- 
tai avec plaifir, & je l’aifl'ai l’entrée 
libre de mon cœur à tous les fenti- 
mens , que fon amour naifTanttâchoit 
de m’infpirer. Il me vit affiduëment ; : 
fur le pié d’ Amant , durant trois fe- 
• maines. Si je jouis pendant ce tems-, 

■ lit - 
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là de l’agréable idée qu’il y a à plaire 
& à aimer ; J e ne tardai pas à païer 
chèrement ce leger contentement. 

* Ma Mère étoit encore jeune ; elle 
n’avoit pas plus de trente trois ans. 
Le Veuvage 11’étoft pas trop de fon 
goût; & li jufq ue s-là elle avoit per- 
levéré dans cet état, c’crt qu’elle nja- 
voit pas encore vu celur quidevoit lui 
plaire. Elle trouva dans mon Amant 
tout ce qui lui convenoit pour en fai- 
re fon Epoux comme elle 11c le 
faiioit pas une peine de préférer fa 
propre fatisfadion à la mienne, elle 
n’en eut pas beaucoup à m’enlever ma 
conquête. 

* J’ignore par quel art elle fut déta- 

cher de moi cet Amant volage* pour 
fe l’approprier. Tout ce que je lais, 
c’eft que le perfide me fit voir bien- 
tôt pas fon indifférence pour moi & 
par fon attention pour ma mère , que 
tout fes vœux avoient changé d’objet 
& que fes fermens & fe» promefles 
lui avoient plus coûté à' faire qu’à 
violer. . 

Une perfidie, fi peu attendue , pen- 
fa me faire mourir de douleur.. Heu- 
reufe ! fi les fentimens de jaloufie & 
de défefpoir aux "quels je me vis en 

C 3 . proïe, 
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proïe euflèilt alors abrégé: mes 
jours. Que la mort m’aurait été . 
douce , «qu’elle m’auroit épargné 
d’affliétions & d’ennuis ! Je pris ce- 
pendant le parti de renfermer en moi 
même toute ma dfluleut. J[e n’en té- 
moignai pas le moindre reflêntiment à 
celui qui- la caufoit. Fiére,, par choix * 

; par néceflké , ou par bienfeance, /je 
' fis ce que j:e pus , pour lui faire croire 
, • que fa perte ne me touchoit que bien 

foiblement. . - . ' . . 

, Quelque femaines s’écoulérefft de 
cette forte. Le Comte prodiguait les - 
foins, auprès de ma Mère & il me 
fembloit que pour m’affliger d’avanta-- 
ge- r il aftcêtoit de redoubler fes atten- 
tions en; ma ptéfenee. Enfin le tems 
• qu’ils avoicnt fixé pour les . Noces * 
étant venu * . le bruit s’en répandit par 
tout; & il parvint auxoreilles de mon 
Oncle, quijitfqu’al ors n’avoii rien lû ‘ 
de cettè intrigue. .. On peut juger dè 
Et furprrfe ,« lors qu’il en fut . intormé. 

. Il vint fur le ahamp trouver ma Mère, 
qui lui confirma une nouvelle, qu’il . 
ne pouvoir croire. 11 né put d’abord 
s’empêcher de lui faire des reproches 
*' faiîglans , mais voïant le mal fans re- 
mède & qu’il étoit impofflbie de roms 
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prc des liens , qu’un amour mutuel, 
avoit formés , il fe contenta de m’ex-. 
porter à la patience. # 

Ce ne fut pas a£2|s à ma Mérq de. 
in’ avoir enlevé ma conquête , elle y, 
joignit la raillerie & la cruauté. Ella 
ine-dit, que, fi je perdofs un Ajmanfc 
aimable, je ne devois en avoir aucun 
regret , parce qu’elle favoit un parti 
avantageux , qui fe préfcntoit, & qui. 
feroit capable de réparer- ma perte, Sur 
quoi, elle me déclara, que l'on déficit!, 
étoit , quej’époufafTe le Marquis de ... » 
ajoutant que .véritablement il n’ étoit} 
plus dans le bel âge mais qu’outre r 
qu’il n’étoit pas non plus trop décré» 
pit , il étoit d’une naiflance & d’un 
mérite" fi didingué, que je devois nie 
tenir honorée , de ce qu’il vouloit bien 
j’etter les yeux fur moi qu’aprçs tout, 
comme cl le étoit bonne Mère , & qu’el- 
le ne vouloit a.yoir rien à fe reprocher,, 
elle n’entendoit aucunement gêner mon 
inclination, parceque fi je me. ientois 
plus de penchant pour ic Couvent, 
que pour le Mariage, il m’étoit libre 
d’entrer en Religion; mais, qu’en un 
mot, il falloit me réioudre ou à pren- 
dre ûiceffamment le voile , ou : à donner,, 

, . C. 4 dans- 
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dans huit jours, la main aUxMar^ 
quis de . . . ' 

" Mon Oncle., qui connoiflbit le Mar- 
quis , fut all.irmôtkle la propofition ; 
il ne put goûter , qu’on me forçât à 
époufer un Vieillard, qui fe confiant 
en Cx naîflance & fes grands biens , 
avoit cû l’ aucface. de me demander en 
mariage ; il repréfenta à ma Mère toute 
l’injufticè d'une fcmblable violence:, 
ce lut, inutilement; je répandis en vain ,- 
de mon côté , un Torrent de larmes , 
rien ne fut capable de faire changer 
mon Arrêt. De forte que comme j’a~ 

' vois une extrême répugnance pour la 
vie Rcligieufe , & que d’ailleurs ma' . 
condition étoit des plus triftes , fi je * 
i refiôis avec ma Mère , je fus con- 
trainte d’accepter le Mariage, qui lue 
parut le moins funefte de tous ces< - 
partis. ■ ‘ ; *' 

’ Je fus donc conduite comme une 
Vi&ime à l’Autel , & livrée à l’âge' 
de seize ans., entre les bras d’un hom- 
me, qui en avoit plus de foixante: joi- 
gnez à cet . âge avancé toutes les in- 
* 'firmités , que la üuerre & la Vieil- * 
lelfe traînent après elles. -Mon fort eut 
encore été heureux , fi les défauts de*. 

- i’cfprit & du cœur n’euffent pas lur- 

, paffé ' 
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pafle en lui ceux du corps. Jaloux à 
l’excès , brufque dans fes reponfes , 
incivil , froid, méfiant, avare: non 
feu-lement il avoir tous ces defauts , 
mais il n’en cachoit aucun, & le mon- 
troit' toujours par fes mauvais en- 
droits. * : 

Je rougis-, d’être obligée d’ufer de 
ces termes ; ce n’eft pas la haine qui 
me les dicte , la vérité lèule me les 
arrache de la bouche ; je lens même 
une peine extrême , de ce' que le ré- 
cit de mon hiftoire m’oblige à vous 
faire une pareille peinture. .•%* 

La cérémonie de mes noces fe fie 
afles promptement ; quand elle fut 
achevée, il fallut fuivre mon Marî, 
dans une de fes Terres , où il faifoit 
foh féjour ordinaire ; je quittai ma 
Mère, & mon Beau-pére, car le Ca- 
valier, dont je vous ai parlé , avoit 
reçû ce titre,. & l’avoit déjà* même 
fait valloir , plus d’une fois , 'à mon. 
égard. J’arrivai , au bout de deux 
jours , au lieu qui m’étoit deftiné 
pour prifon , & j’en reffentis bien-tôt 
toute l’horreur. Un grand Château, 
antique, litué dans un Vallon, au 
milieu d’une épaiffe forêt & tout en- 
touré de larges foffés , remplis d’une 
- C j eau. 
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çau croupiilante t . fut le lieu où mon 
Epoux m’enterra toute vivante. Dès, 
Que. nous y tûmes arrivés , il me 
montra l’appartement , qui m’étoit dcf- 
tiné, : c’étoient plulîeurs chambres 
fpacieufes , dont les meubles conter - 
voient encore quelques' relies de leur 
ancienne magnificence. La lumière , 
qui entroit dans ces chambres , par de 
petites fenêtres , doublement grillées , 
étoit fi foible, qu’à peine y pouv oit- 
on favoir , en plei%midi , s’il étoit 
jour ou nom 

* Quelques .Vieilles Femmes , d’une 
malpropreté dégoûtante, fe préfenté- 
rent alors à moi pour me fervir j. 
mais ,, à leur manière de parler , je 
Compris bien-tôt , quelles m’étoient 
données uniquement pour me gou-- 
verner , & pour veiller fur ma con- 
duite ;. je remarquai même y que la 
. pins âgée d’entre elles prit,, en m’a- 
oordant , un certain air de fupériori- 
té ; & il ne me fut pas difficile de 
Voir., que cette Dame fuivante devien- 
droît y .dans .la fuite ,, ma véritable* 
maitreflè. . 

Je ne finirois point, s’il falloit vous 
rapporter toute la gêne , que j’ai été ' 
contrainte d’endurer , pendant plu- 

* . - * fleurs. 
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fleurs Années dans cet afreux féjour. 
Si l’on en excepte les jours qu’il tal- 
loit aller à l’Egiife, je ne fortpis ja- 
mais ; encore mon Mari faifoit-il eu 
forte , que nous y arrivaffions tou- 
jours un peu tard, & nqus faifoit-il 
l’ortir de bonne heure depeur que 
quelqu’un n’eut oçcalion de nous a- 
border, & de nous proppfer quelque 
- partie. Tels étoient les moïens que 
ce Mari jaloux emploioit , pour dé- 
fendre le cœur, d’une jeune femme 
contre les entreprifes des Rivaux ,, 
qu’il s’imaginoit avoir.. Toute com- 
pagnie , 'tout divertiiïèment , toute pro- 
menade , tout plailir me furent inter- 
dits ; il fallut me contenter de la vue 
de mon Vieillard taciturne & de celle 
de mes Vieilles domelfiques. Je n’a .- 
vois pas pleine l’agrément de fuivre 
mon. goût dans mes repas : un feul 
mets , fouvent afTés mal apprêté , en 
faifoit la. matière ; car le Marquis- 
malgré fes richefTes fe refufoit le né- 
ceflàire : les viandes les plus commu- 
nes & les plus groffiéres lui fuffi.- 
.Jbieiit , j’ëtois obligée de m’en con- 
tenter on ne m’en préfentoit point: 
d’autres ; je parlois à des fourds , lors- 
que j.e. demandois du changement. 

C f h Cette- 
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Cette vie , fi déiagréable , m’eut 
fans doute plongée dans une trifteflè 
mortelle, fi le Ciel ne m’eut envoie 
une confolation , en me donnant l’En- 
fant que vous voïez. Le foin de le 
nourrir & de l’élever , dans fes pre- 
mières années, fervit à charmer mes 
ennuis, & je fuis obligée de lui ren- 
dre cette juftice,: que fatendrefïe pour 
moi , fon alfiduité à me tenir com- 
pagnie , & à m’amufer par £es caref- 
lès & fes petits difeours , lorfqu’il fut 
dans un âge un peu plus avancé , me 
recompeniérent avec* ufure , de ces 
premiers foifts. Jamais peut-être En- 
fant ne relfcmbla moins à ion Père, 
pour l’humeur & pour le caradérc. 
La douceur, la générofité & la com- 
plaifance furent les qualités , que je 
remarquai prémiérement en lui ; 
quelque dur que fut le joug au quel 
j’étois aflujettie, il me parut leger, 
dès que j’eus Te plailir de le poflfédcr. 

Le fouvenir de mon Efclavage me 
rappelle les difeours, que cet aimable 
Enfant me tenoit pour me confo.ler; 
& j’avoue que je ne puis m’empê- 
cher de m’attendrir, quand je rappelle 
tous les artifices innocens , dont il 
s’avifoit , pour charmer ma douleur 


* 
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& pour clïûyer mes larmes. Que 
les Pères & les Mères font heureux r 
lorfque le Ciel,' béniifant leur union, 
leur donne des Enfans d’un fi char- 
mant caraétére ! Il ne peut jamais 
leur faire un plus digne préfent; & 
de tous lès biens que' je tiens de fa 
bonté, je n’en ai- point , qui me foit 
.plus cher, ni plus précieux. 

Mais fi cet aimable Enfant fut mx 
confolation dans ma mifére , il fut 
aufli la faufe de mes plus grands cha- 
grins. Son attachement pour moi dé- 
plût à fon père , de qui il recevoir 
tous*les jours mille mauvais traite- 
mens ; . non centent de le priver des 
amufemens , que l’on accorde aux 
Enfans des plus fimples Bourgeois , il' 
lui refufoit jufqu’aux ajuftemens con- 
venables à fon état : peu touché de 
fes manières carefiantes , & de fa 
douceur , il • ne lui pari oit jamais 
qu’en colère & les yeux pleins de fu- 
reur ; il n’ufoit dii pouvoir , que la 
nature lui avoit donné', que pour lui' 
faire des menaces terribles , & pour 
prodiguer les corrcétions , fans ména- 
gement , ni modération. ' \ 

Vous concevez , Meilleurs, quels, 
chagrins dévoient- me caufer des ma- 
. w G 7 - niéres 
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mères fi rudes pour un fils, à qui je 
puis, dire, qu’il ne falloir que mon- 
trer le bien , pour exciter fa volonté, 
naiffante à le pratiquer : je vivois dans 
des ailarmcs continuelles pour lui ; &. 
plus, inquiette pour mon fils , que 
pour moi même , je fulfrois infini- 
ment plus de fès peines* que des mien- 
nes propres. 

Douze années fo font écoulées de- 
cette manière , & peut-être mou état 
auroit-il encore été plus à plaindre ,. 
dans la fuite, fans l’avanture extraor- 
dinaire ,. qui. vient d’arrêter le cours- 
des projets ,. que le Marquis avoit 
formés contre moi. 

.Le Château ou plutôt la prifon, 
ou j’ai été renfermée, durant l’efpa- 
ce de tant d’années , avoit commencé , 
depuis quelque tems , à devenir fufpeét 
à mon Mari ? il ne le croïoit plus, 
un afyle affés fort, contre les entre- 
.prifes des Galants ; & fes foupçons. 
croi/Tant ave# fon âge, il avoit crû; 
devoir , . pour la fureté de . fon hon- 
neur', . me. conduire dans des Lieux 
plus déferts & abfolument hors dn 
commerce des hommes.. Il . poflTédoît: 
un ., vieux Château éloigné de tout 
v.oifinage dans la Franche-Comté ;; 

y f. ’ 
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c’étoît l’endroit , où il avoir projette 
de me reléguer. 

' Ce qui avoit le plus 1er vï à lui faire. 

► prendre cette étrange réfolutîon , c’eft 

qu’un jour, que i’ avais, comme par 
miracle,, obtenu la permiflion d’aller 
voir mou fils, àlachalfedans la Forêt,, 
je rencontrai un jeune Baron .de nos. 
voilins , qui s’étoit égaré en pourfuivant 
fon gibier avec trop d’ardeur ; il fut 
informé , par les Domeftiques , qui . 
i • m’avoient accompagnée que je lui a- . 
vois parlé & que j’en avois reçu 
* quelques politeflès , ü. en prit ombra- 
ge*; & comme fi. une démarche* aüfll 
. . - innocente, eut été. un crime capital 
contre fon honneur , il fe mît dans 
la tête de me reléguer dans te lieu , 
dont je viens de vous parler. . 

. ! C’eft-là , * à ce que j.’ai; pû me l’i- . 
maginer , l’unique caufe. du . voïage- 
que me faifoit faire le Marquis,, lorf* 
que nous fumes .attaqués, en chemin 
par une troupe de Bandits y qui mal- 
gré la refiftance de mon.Maïi .& de: 

. lès Domeftiques., nous pillèrent quï 
après , l’avoir tué lui & fes gens y< 
me mirent dans • l’état , où. vous, 
m'avez vue , & dont vous . m’avez 

charitablement délivrée». 

• Les. 
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Les Circonftances d’une pareille 
Hiüoire , n’ont pas dû vous paroître 
fort réjouïffantes. Vous m’avez vue, 
jüfqu’à prefent la vidtime de la ja- 
loufie , de l’avarice & de la barba- 
rie ; j’ai cffuïé les plus cruels cha- 
grins , que puiffe reffentir une femme 
de mon âge & de ma condition , & 
je ne me vois délivrée de cet affreux 
état , que par la mort iànglante de 
celui qui avoit caufé la plus grande 
partie, de mes maux. Quand le de- 
voir de femme ne feroit pas fuflifant ,, 
pour me défendre de lentir quelque 
joïe à voir périr un mauvais Mari ; 
l’horreur feule 'du fpeâTacle de voir 
aflaflînner un Epoux à mes pieds , 
m’empêcheroit de trouver, le moin- 
dre plaifir dans fa perte. Je ne fais 
même, s’il m’eft permis' de «regarder 
ma mifére comme terminée, & fi je 
dois favoir gré à mon étoile de m’a- 
voir confervée, puifque j’ignore , fi 
elle ne me referve point encore à de 
nouveaux malheurs. 

Ainfi finit cet aimable Veuve, dont 
nous plaignîmes le fort : nous lui of- 
frîmes de la reconduire dans fbs .Ter- 
res ; elle l’accepta, après avoir vû 
que nôtre Hôte vouloit bien ;fe char- 

- ’ - - .. S er 
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gcr de faire lever le corps de fqn 
Mari & de le lui envoïer , pour le * 
faire inhumer dans le tombeau de fes 
Ancêtres. Nous raccompagnâmes : 
jufqu’à fon Château , où elle nous 
força malgré nous de relier, pendant 
deux jours, & où nous reçûmes tout 
Taccucil imaginable ; elle nous fit 
même préfeiît à Fabrjcio & à moi de 
deux diamans , d’environ quatre cens 
pillolles chacun. Après quoi nous 
primes congé d’elle , &’, nous nous 
.mîmes en chemin, .pour arriver à 
Paris le plutôt qü’il nous iéroit pof- 
iïble/ 



CHAPITRE IX. 


- Mario Arrive à Paris. Ses premières 
amours dans cette ville ; il tue Fabricio en 
duel. * • 


TÎL ne me fallut pas de Lettres de 
JL recommandation, pour me procu- 
rer des connoiflances dans cette celé* 
bre Ville ; car outre que les François ai- 
ment , plus qu’aucune autre Nation 
du monde la . fociété , & que Ton 

trouve 
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66 L’INFORTUNE’ 
trouve chès eux tout ce qui peut-êtrç 
fdùhaité d’une Nation chès qui on, 
voïage, je ne pouvois manquer fous; 
les aufpices du Prince , à la fuite du- 
quel j’étois, dé m’introduire dans le» 
prémiéres Maifons. Je goûtois tout 
. l’agrément , que l’on peut délirer 
dans un Païs étranger,, je béni (fois 
châque jour le, moment où j’avois- 
pris la réfolution de quitter mon 
Païs ; car je n’avois jamais trouvé 
dans mes Compatriotes les manières 
d’agir, que je trouvois dans lesFran-. 

. çois ; ils m’attachoiént à eux par une 
inclination bienfaifante & par des dé-, 
marches confiantes d’honnêteté &de 
poli telle , qui font particulières à cet- 
te Nation. Je m’étudiai même à for- 
mer mes manières fur les leurs , en 
.un mot à prendre le goût Fraupois. 
Si je n’y reulfîs. pas parfaitement , ce. 
ne fut ni faute de Modèles ; j’en 
> trouvo s à tout moment d’excellens :: 
ni faute de confeils, tous ceux que je 
fréquentois fe faifoient un plailir ae 
m’en donner , pour peu je les et* 
priaffe. ... • . 

- Parmi les perfonnes qualifiées , dont' 
je cultivai le. plus le commerce , il 
n’y en eut pojnt , que j’importunai 

• plus 


i I 




%Wt «H 


I i I 

• . 

I 

| 

FLORENTIN; 6 ? 

plus Couvent de mes _ viiites , que lô 
Comte de , . .. . J,e trouvois tant de 
piailir à le voir &. à, l’entendre par- 
fer y que je paffois Couvent dans fit 
Maifon des journées entières* C’é- 
toit un vieux Courtilàn , dont les 
manières gracieufes & polies Ce ref- 
fentoient du long ufage, qu’il avoit 
fait de la Cour : .quoique aflfoibli par 
les années <5r travaillé d’une goûte 
preCque continuelle r il étoit, encore 
trais; il avoit un oeil vif, dt il ré- * 
gnoit fur fen yifage un air de No- 
bjefle , qui mdrquoit mieux que tous 
les Titres la grandeur de Con extrac- 
tion. La l'eule choCe qu’on pouvoît 
lui reprocher , c’étoit un trop grand, 
attachement, aux plaifîrs ; quoiqu'il : - 

commençât .à grifonner , il n’épar- 
gnoit rien pour avoir chès. lui de ces 
images, qui peuvent encore flatter la # 

cupidité en lui rappellant. le fou venir . 
des plaifîrs paifés. La Salle , qu’il 
habitoit ordinairement étoit ornée . 
d’une infinité Tableaux des plus 

escellcns Maîtres , où ce que la Fa- 
ble à de plus beau & de plus tou- 
chant & en même teins de plus Car- 
ie, étoit repréfenté au naturel. Ses 
yeux Couvent fixés, fut ces objets.* 

P. fern- 


fe. ' - 


Digitized by Google 


63 L’INFORTUNE 1 : 

fembloient , en les contemplant , re- 
prendre la vie , & la donner à tout - 
fon corps. P e trône étoit un de? Li- 
vres, qu’il avoit toujours auprès d# 
lui & qu’il afteclionnoic le plu$. . En ' 
un mot on ne pouvoic voir un hom- 
me d’une plus belle humeur; ce n’é- 
toit que lcgércté , qu’éiégànce ; que 
délicatcflè dans fes .diicours. Ses 
cheveux lèuls marquoient fon âge; & 
il eft incompréhenîible , que tant' de 
gaïetè pût être le partage de la vieil- 
leffe. 

* Peu curieux de la Société triftc & 

chagrine de fes Contemporains , il ne 
recevoir chès lui , que l’élite de la 
JeuneÜc dillingnée. Jl trouvoit dans 
les difcôurs & les manières des jeunes - 
Gens une vivacité qui le charmoit, - 
& qui le touchoit plus que les Entre- 
tiens folides au lté res des Vieillards 

les plus fpirituels. I^c coînmerce des - 
Dames étoit auffi de fon goût , il fe. 
palfoit peu de jours, qu’il ne reçût 
vifitc d’un certain nombre. 

* Parmi cet aflcmblagc de pcrforïnes 
des deux féxes, j’apprenois des faits & 
des maximes, qui m’avoient été in- 
connus ; je m’y inftruifois de l’hiltoire 
fecréte-de la Cour & de„ la Ville 

avec 
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avec des circonstances curieufes , que 
Ton ne trouvoi^ nulle part ailleurs* 
Les conversations rouloient pourtant le 
plus ordinairenjient fur ce qui - avoit 
relation au cojrnr, & fur ce qu’on 
appelle palïion ou tendreffe. Une' 
, ' certaine habitudé y avoit accoutumé 
les uns; d’autres s’y conformoient pat 5 
^ compagnie ou par imitation , & quel- 
ques-uns réellement épris des Beautés, 
qui compofoient ce Cercle, ne fui- 
voient en cela, que le penchant d’une 
inclination naturelle , ou d’une palïion 
qui cherchoit à fe développer. 

Je me trouvai enfin rangé infenlî- 
blemerit dans cette dernière Gaffe, 
après avoir paffé fucceflïvement par 
lés autres. Une jeune & charmante 
pcrfoniic d’environ dix-huit ans, Nièce 
du Comte , & que fa Mère amena 
un jour^dans cette Maifon , fit en 
moi ce dernier changement; il étoit 
difficile de -la voir fans l’aimer , de 
l’entendre fans concevoir pour elle 
• une grande eftime , pour peu qu’on fut 
né ' avec quelques fentimens! : une 
grande douceur jointe à une modeftie 
naturelle répandue fur fon vifage, en 
relevoit tout l’éclat; elle n’ avoit rien 
de cet artifice étranger des Dames du 

* * mon- 
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. monde ; mais on lui yoïoit un air de 
grandeur fimple , qui dénotoit fa naii- 
lânce. Je m’attachai à différentes fois 
à l’entretenir, & je lui trouvai un tour 
d’efprit fi agréable ; qu’il furpaffoit 
tout ce que je m’en étois imaginé. 

Ces cônverfations -m’aiant autorifé 


à lui demander la •permilfion de la ^ 
voir chcs elle , je lui vendis vifite * 
quelques jours après. Si j’eus tout 
fujet -d’en être latisfait ; j’eus à me 
plaindre , de ce que fes manières 
nobles, & touchantes m’av oient telle- 
ment engagé le cœur, que je ne me 
eonnoiflois plus. Je 'fis tout mon 
poffible , pour reprimer ces prémiers 
îèntimens , de crainte • que la palfion 
ne m’aveuglât tellement , que je ne 
fiifiè . plus martre . de ma • râifon , 
j’affcéhi même- de ne plus lui rendre 
des foins fi alfidus : tout” cela fut inu- - 


tile; j r aimois & plus violemment en- 
core- que j e ne croïois. J e m’imposai 
envain la loi de ne plus la voir; 
cette retenue ne fit que m’enflamer 
d’avantage, il fallut fuivre mon pen- 
éhant ; j’ofai même ‘me déclarer , 
tomme fi jeuffe été d’une : naiffance 
à pouvoir porter mes vœux jùfques à 
elle; & je -puis dire qué ma déclara- 
- ; ' * tion 
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lion fut reçue d’une manière à m’affû- 
rer en quelque façon du fuccès de 
mon amour. On me croïoit Gentil- 
homme : je n’avois pas été ailés fimple 
pour publier , que j’apportois à Paris 
une ancienne Roture; & 'd’ailleurs je 
ne défeipérois pas de trouver moïen , 
comme bien d’autres par le iècours 
de quelque Généalogifte , d’illuftrer 
quelqu’un de mes Ancêtres. 

Les chofes étoint en cet état , lors- 
que tout d’un, coup mes efpérances 
furent troublées par l’arrivée d’un Ri- 
val dangéreux. Fabricio , qui -étoit 
-venu un j-our par haiard avec moi * 
•chès le Comte , dont j e viens de parler , 
pour y paffer quelques heures agréa-' 
■blés, n’eut pas plutôt jette les yeux fur 
j Clarice ; c’eft pinfi que -fe nommoit 
cette aimable perfonne, qu’il en de- 
vint épris; & n’en fût reçu que trop 
favorablement-; il avoit -iur moi- l’a- 
vantage de la naiiTartce, car il étoit 
d’une ancienne Maifon Noble des 
environs de Florence, & je le foup- 
.•çonnai de :s’en être prévalu , pour 
rompre plus facilement des engage- 
mens dans desquels on : étoit entré 
savecmoi : d’ailleurs, commejél’ai dé- 
jà dit, il. -étoit d’un certain. caractère 
, : . ' ' ' •; d’ef- ■ • 
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d’cfprit & d’une figure à ne pas ren- 
dre des foins inutilement. . 

. ' Je ne' m’apperçus de l’Amour de 
Fabriciu , que par l’emprefiement, que 
je lui voïois, à fe trouver avec Cla^ 
rice: je m’ouvris à lui; je lui dis qu’ii 
ne lui convcnoit pas ,• puis que nous 
avions toujours, .été étroitement liés, 
cnfemblc de m’enlever une conquête 
allurée ; .que- j’étois en propolitions 
avec Claricè , & que fa Mère m’avoit 
donné tout lieu d’efpérer l’heureux 
fuccès de mes voeux;. Vous avez tort) 
me dit-il , allés brusquement de ne vous 
être pas expliqué plutôt ; li vous m’a* 
viez fait connoître vôtre dellèin , je 
fai ce que j’aurois fait alors , en qua- 
lité d’ami ; mais je fais aujourdhui ce 
que je dois à mon amour : néanmoins, 
ajouta-t-il, pour éviter certaines ex- 
trémités, je trouve un remède; que 
Clarice décide lequel de nous deux 
doit être heureux» - . 

; J’acceptai je parti , mais Clarice qui 
étoit plus inftruite de m’a condition 4 
que t'abricio ne youloit me le faire 
croire , trouva fort mauvais , que j ’ô- 
falTe me plaindre des honnêtetés , qu’el- 
•le avoit pour mon Rival ; elle me-dit, 
qü’un caractère de jaloufie.ne l’ac- 

* *• .W * • - -y T » ^ * 1 ^ ^ * 
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COmmodoit nullement & qu’une con- 
duite fi extraordinaire, bien-loin d’a- 
vancer mes affaires , ne pouvoit fervir 
qu’à les ruiner ; ajoutant , qu’au refte 
comme nous étions deux Etrangers , 
elle nous défendoit y de la part de fa mè- 
re , de la voir , jufqu’à ce que nous euf- 
fions produit nos lettres de Noblclle. 

Il n’en fallut pas d’avantage,, pour 
me convaincre que j’étois trahi ; je 
me retirai la rage dans l’ame, & j’at- 
tendis à quelque diftance de lamaiïbn, 
que Frabricio fut forti , pour lui dire, 
qu’il eut à fe trouver le même foir, 
à minuit précis ,. derrière les Char- 
treux , pour.' y Vuider nôtre, quérél- 
lc , l’épée à là' 'main. Il fe trouva 
le prémier au Rendez-vous > parce- 
que le Princé m’avoit retenu .quel- 
que tems auprès de lui , pour ache- 
ver des Dépêches preffées. Il ne 
m’eut /pas plutôt apperçû , à la fa- 
faveur du clair de là Lune , .qu’il' a-, 
vança quelques pas pour me joinr 
dre. Nous mîmes l’épée à la main 
fans nous rien dire ; nous nous bat- 
tîmes environ deux bonnes minutes, 
lans qu’il y eut rien de décifif de 
part ni d’autre; mais un gros brouil- 
lard étant furvenu , & la pluïc lui 
L ;>D . 'sioib 
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■donnant dans, le vifage , il eut du dé- 
savantage & ne pût parer- le coup 
■qui le renverfa mort par terre. 

Je ne vis pas plutôt mon Rival 
étendu à mes pieds , que ma fureur 
“le changea en compaffiort , ■& en 
crainte ; je fis mon pofiîble pour le 
relever & lui -donner du fécours; 
'•mais il étoit . déjà expiré ; je com- 
‘mënçai , ' alors à -m’accufèr de fa 
mort^& à’ connoître toute l’horreur, 
la folie & l’extravagance - de l’aéfion, 
■ que je venois ' de commettre , • à la- 
quelle on a aveuglément attaché de 
l’honneur & de la gloire. • ■ •" > 

•* 4 t • i • ..*•**• * • 

• CHAPITRE X. 


Embarras de Mario après qu'il eut tuf 
■ Eabricio . 1 Il fe dôme au Jeu. 


V 


Uoique nôtre querelle n’eut été 
fûë - que de Clarice , le Prin- 
^w,ce que je fervois n’eut pas plu- 
tôt appris, que fon Favori avoir été 
tué 1 en duel , qu’il jetta fes foupçons 
fur moi i-i il m’envoïa chercher 
îné demanda - ce que j-’avois - fait de 
-- •- -Et- 
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• b abri cio. Cette parole fut un coup 
-de foudre pour moi; je me jettai in- 
continent à fes pieds , & lui deman- 
dai grâce ; mais aïant fû de quelic 

• manière la , choie ' -s’é.toit paifée ,. il 
me fit relever , j& m’ordonna dfe ne 

Iplus paraître devant lui , ..ajoutant 
. que la feule grâce ., que je pouvais 
•-efpèrer , c’étoit qu’il ,ne me dénon- 
-ceroit pas. J’obtins néanmoins, qqe 
; j.c demeurerois .encore un mois dans 
fon .Hôtel ., pour fauvcr les apparen- 
ces , jufqu’à.ce que .le grand bruit, 
c.qu’avoit caufé cette mort fut appai- 
fé ; au bout du terme il me .fallut 
••fortir , malgré toutes :les fupplications 
•-.que je pus. taire. 

Je me voïois dans une ailes facheufc 
. fituatien. .Les eipérances, quej’avois 

- conçues d’époufcr Claris , étoient per- 

- dues pour toujours .; je n’avois plus 
i.fieti. à attendre; d’elle. , après ce que j’a- 

- vois entendu de ià propre bouche &a- 
.. près f outrage , que je -y'enois de lui 
, taire, en tuant fpn Amant, dont j’a- 

- vois moi même beaucoup dé peiné à 
/.me pardonner la raoit. "Dans' ces . agi- 
tations ,_:je ne trouvai point de plus 

fur.. moi. en , pour oublier tous ces cha- 
grins., que de me. donner au jeu. 

\ ' ' D 1 ' f 'Quel- 
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Quelques j’eunes Gens , qui m’a- 
voient l'ollicité plufieurs fois inutile- 
ment de joiier, m’introduiiirent dans 
une. de ces Maifons , où Ton a cou- 
tume en entrant de vous préfenter 
des Cartes. . J’y vis, avec lùiprife , 
la vérité de cette maxime : que le 
jeu égale- les conditions. Les Sujets, 
qui compofoient l’Aflèmblée , me 
jettérent dans l’étonnement ; j’admi- 
rois que quelque intervalle immehfe , 

' -qu’il y eut entre leur état , on pût 
•s’accoutumer à les voir ainli rappro- 
chés’ , & confondus les uns avec les 
autres. 

La Maitreiïe du Logis etoit une 
fille féxagénaire , qui n’avoit pas be- 
foin du fecours de l’art , pour don- 
ner du relief à Ton teint. Les Veil- 
les y avoient fuffifamment pour- 
vû, en lui rendant le vifage aufli al- 
lumé & aulïï plombé . que celui du 
plus fameux yvrogne : Les bour- 

geons y croifloient de .tous cotés ; 
& ne laiffoient que peu - de place , , 
pour la cérufe & le fard. Elle na- 
voît , à ce qu’on m’a dit , jamais eû 
d’attraits capables de captiver par eux , 
•mêmes un Amant, mais un air du 
. monde , & une grande jivacité^lu^ 
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«voient, attiré une' foule de foupi- • * 

' rans ; deforte que contente dg plaire 
& d’être aimée ,. les engagemens n’a- 
voient jamais été de fon goût. Senfî- 
ble feulement à ce qu’on appelle plaifirs ; 

innocens , elle s’étoit bornée à . une i 

manière de vie , qui en étoit un en- ! 

chaînement continuel ; les jours, 
chès elle, étoient partagés- en diffé- 
rentes occupations ; .les uns étoient 
. deftinés . pour les beaux fèntimens , 

d’autres pour les Concerts , & ceux <! 

où je me trouvons , pour le Jeu., 

Quoique le Tems , les Années & - j 

les veilles l’euffent enlaidie au point, 
que je viens de le marquer , elle étoit 
1 encore amufante : car elle avoir de 
l’efprit ; elle eut même .pû paffer 
pour en avoir davantage , fi elle s’eh . 
fut moins piquée.' 

• Un des A&eurs les plus remarqua- ' * v i 

blés , . qui compofoicnt cette aflèm- • tî 

blée , c’étoit ut/ homme d’environ 
cinquante ans , d’un abord froid , e 

" aïant les yeux creux , le teint échau- : ’ • \ 

fé , le corps fec & le vifage maigre;. I' 

tout cela marquoit affés , qu’il avoir 
vieilli fur les livres. Il avoit pris dans 
fa jeun elfe Je bonnet de Doûteur • 

dans l’Univerfité d 'Orléans, & de- ; 

D 3 . puis . ' f à 
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puis s’étànt fixé , comme tant d’an- 
tres , à#' la profelfion . ou plutôt au 
nom d’Avocat*, il s’étoit borné à le - 
faire fuivre tous' les jours par fon- 
Valet , avec trois ou' quatre focs de 
papiers fous le bras , à ramailer avec 
une longue robe la pouffiére .de la 
fale dû Palais f & à écouter fes Con- 
frères plaider. On n’avoit jamais vû - 
rire ce perfonnage lorfqu’il tenoit les . 
x Cartes , il étoit suffi férieux, que s’il . 
eut été attaché à- s’inftruire d’un procès. 

Une Carte , à bien otv à mai, ne caufoj a? 
mais la moindre altération- for fon 
yifoge. On l’eut pris pour un fpeâre ; 
j’appris même, qu’un foir en s’en rc- • 
tournant chès lui , fatigué apparem- ■ 
ment de la longueur du chemiu T ou . , 

d’avoir trop joiié , & s’étant appuïé 
contre une borne, les yeux fixés vers 
le Ciel, plein de mille réflexions., le 
Guet venant à palier le prit pour , un ' 
Efpion ou pour un homme , . qui a- 
voit quelque mauvaife inténtion , & - 
femit en devoir de le conduire dans 
une toute autre maifon , que la fien- ! 

ne; mais il fe nomma heureufement , 

& fe fit mener chès lui. Je ne fois 
fi c’étoit fantaifie , [les Philofophes. 
y font allés foj ets , ] cm habitude , ou - 

. * - né- 
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nécdfité de tempéremment , il ne bû- 
voit jamais qu’à rafades , dans un 
grand verre. Au relie je dois con- 
venir que- par fa probité & par fa,, 
vertu,, *1 méritoit. une eÛime lingu-, 
liére. - . 

Un aurre pçrfonnage , qui ne cé- 
doifc en rien à ; celui-ci en ridicule ,, 
c’étoit un vieux Prélident , parent de, 
la Maifon , aïant • le teint frais & . 
lps joues pendantes y qui', tout oppo- 
fé à nôtre Philofophe , rioit toujours, 
en vous abordant , foit qu’il vous-- 
connut ou non. Perfonne ne s’en 

oftenfoit , parce qu’il, avoir la phifio- 
npmie- trop bonne pour faire- penfer , 
qu’il eut deflèin de choquer. A l’air 
Ample & ingénu ; , avec lequel il par- 
loif , on.connoiiToit facilement , qùil, 
ayoit été élevé dans le Cloître , ôç 
qu’il étoit entr,é trop tard dans le' 
monde , pour en prendre lés maniè- 
res ; auflï ne s’en picquoit-il point f 
il perdoit même ordinairement fon ar- 
gent d 'allés bonne, grâce; inaîs ce qui’ 
étoit plus ridicule; encore, c’elf l’e|n- 
barras où, il fe trôuvoit , lorfqu’il voit- 
loit poullcr auprès d’une Belle quel- 
ques fentimens ; car il aimoit une jeu- 
no perfonne de vingt quatre ans , quf 

D 4 '* ' le- 
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fe réndoit affiducmcnt à l’Ail emblée, 
v • & qu’il étoit fur le point d’époufer; 

' La paffion que ce bon Vieillard a- 
r voit conçue pour elle lui fermoit les 

yeux fur une galanterie qu’elle avoit 
' fur fon compte, s’eftimant trop heu- 
* ïeux à fon âge de pofleder une aima- • 
ble perfonne , dont la conduite n’é- 
toit connue que de trés-peu de 
inonde. > 

; J’épargnerai au Le&eur les portraits 
ennui eux-' des autres perfonnages, qui 
venoient le plus ordinairement dans 
\ cette maifon. Je me contenterai de 

lui dire , qu’outre les A&eurs habi^ 
tuels * il y avoît des apparitions de 
gens de toute efpéce , qui fe produi- 
foient eux mêmes ; quelques-uns difpa- 
toifloiént après avoir perdu leur argent ; 
d’autres plus confiants tenoient bon, & 
ne fortoientguéres, qu’après avoir l'ait 
un gain confidérable. Ces derniers é- 
toient pour l’ordinaire des* fripons ; il *, 
s’en trouve toujours où l’on joue ; 
c’eft comme un mal nécefîaire, au-, 
qun on doit s’attendre dans une pro-; 

. felïïon auffi pérîlleufe. Ce mal eft fi 
* * ancien,; li univerfel & fi connu , que 
je .m’étonne aujourd’hui , que l’on' 

- puific- encore s’expofer à être leur dupe,^ * 

Ç , . - C’tft 
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- C’eft un écueil contre lequel j’ai 
moi-même donné aveuglément , & 
ou je me. lèrois perdu làns rellour- ' 
ce, lï mes premières pertes ne m’as 
voient ouvert les yeux. Unfoir, en- 
tre autres , que les A&eurs étoient 
des plus animés au jeu & que chacun 
étoit aux prifes avec' la Fortune , je 
me vis confidérablement en gain. En- 
fin, le combat finiflânt faute de com- 
battans , j’étois prêt à me retirer , - 
lorfque la Dame du Logis me pria, 
avec tant d’inftances à relier au lou- 
per , qu’on alloit ferv.ir , qu’il me fut. 
impoflible , de m’en défendre. Jamais 
je ne mangeai de meilleur • appétit 
j’étois tranlporté du gain, que j’avois 
fait, tandis que la plûpart des Con- 
vives , défefpérés de leur perte , a- 
voient la. bouche fermée. Quelques- 
uns cependant paroiilôient le venger 
de leur infortune fur les plats, com- 
me des Gens , qui. n’auroient mangé 
de quinze jours. On ne cella pen- 
dant tout le repas d’exalter mon bons 
heur; mais d’un air qui marquoit bien 
l’envie que l’on y portoit.. 

La Nape levée, on. fe difpofa à al- 
ler entourer une autre Table ; le -jdi 
s’anima ; la parole revint à ceux,, qui-- 
. " D f z ' en.. 
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en avoient manqué , durant le repas 
la Fortune fit en un inllant ce mira- 
cle. Revers cruel ! je vis inleniible- 
ment s’évanouir de mes mains , non 
feulement tout l’argent , que j’avois 
gâgné ; & celui que j’avois porté a-, 
vec moi , mais je -me liai encore fur ; 
ma parole; pour une l'omme de mille, 
piftoles.; Caprices du hazard ! ce font-- 
là de vos coups ! C’en fut un terrible 
pour, moi ; je refïcntis fur le champ, 
toute la faute , que j’avois faite dé 
m’engager de nouveau au jeu , & en-: 
tore plus la folie d’avoir expofé , fur. 
la fortune d’une carte , la mienne 
propre.. " Sans fonger où j’étois , & 
que plus de trente perfonnes m’ obier-, 
voient, je m’abandonnai aux réfiéxions, 
les plus triftes : j’allois & je revenois. 
fut mes pas , comme un égaré ; fiç. 
femblable à un homme tourmenté 
pas les accès d’une fievre violente, le 
, fcu paroiflôit dans mes yeux ; & le 
défelpoir fur mon vifage ; je m’agi-;, 
tois, je criois , je jyrois,. contre ma 
deftinée , clfaiant de trouver , dans ce 
foible fecours , quelque remède à mes 
peines.. Je- l’avoüë :• qui' m'eut vû: 

. dans cet état, «m’aüroit troyvé infini- 
ment plus original, que ceux qui j* ai: 

dés 
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dépeint cirdevant. Enfin cependant 
revenu à moi , je m’échappai lècréte— 
ment , honteux de ma défaite , & plus- 
confus encore des extravagances , que 
j’avois faites , aux yeux de ceux , qui; 
m’avoient paru fi ridicules.. : 

Lorfque je fus arrivé à. mon Au—' 
berge , &. que j e me vis dans ma cham- 
bre , libre & fans témoins ; ce fut a* 
lors que je m’abandonnai entièrement 
à ma douleur.. Je fentis r qu’il n’y 
. avoit qu’une affliôion véritable , qui : 
eft celle qui. vient de la perte de fan 
argent; car le terns, qui adoucit les. 
autres, ne fait qu’irriter celle-ci.. Jeu 
funefte !. difois-je.. Source des plus, 
grands maux ! où tant d’or difparoît à 
l'mftant à nos yeux, pour paffer dans, 
des mains étrangères, pourquoi ai-je 
été fi: imprudent , que de m’expofer ?: 
Caufé ordinaire de la ruine des plus, 
grandes fortunes- , tu engloutis dans; 
ton fein toutes les richeffes des Famil- 
les! Faut-il que tu aïes tant d’attraits; 
pour l’homme, & qu ? il oublie pour 
toi jufqu ? à fa raifon? Avec fa fortune 
on. perd fon repos : en un jour on fe 
voit riche & dans une déroute univer— 

fcllef: • 

% 

Après quelques autres: exclamations ; 
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de cette nature, je me Jettai cepen- 
dant fur mon Lit , tout habillé ,' efpé-, 
tant charmer ma douleur dans les 

_ bras du fommeil ; mais le jour parût 
làns que j’eullc fermé l’œil. Cela ne 
.pouvoit être* autrement :. il n’eft. point 
de lituation plus terrible, que celle, 
je ne dis pas d’avoir perdu fon ar- 

• gent , mais d’en avoir encore perdu, 
fur fa parole , quand on. ne fait, où le. 

. ' prendre, ■ 

■ C’étoit le fâcheux état où je me 
trpuvois; je n’avois pas la fournie en- 
tière qu’il me falloir ; l’inquiétude où; 
j’étois. de fortir de cette mauvaife af- 
taire avec honneur , me fit lever promp- 
tement ; je pris le parti d’aller voir, 
quelques Amis qui m’av oient foir- 
vent fait des offres de fer vices. Je' 
connoiffois . entre autres un Banquier, 
très-riche dans la. rue de St. Denis 

• avec qui j’avois eu fouvent affaire & 
cui m’avoit prcffé mille fois.de lui 
donner occafion de. me faire plaifir ; 
je le fus. .trouver, ayec confiance , & 
lui aïant. conté; ledéfaftre , qui m’-étoit 
arrivé le veille, je lui fis fentir tout le 
befoin ,. que j’avois. de fon fècoprs. 
Mais quelle fut ma furprifè , quand 
jf entendis ces belles paroles? Je fou- 
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haiterois , , mon cher Monfieur, pou- 
voir faire ce que. vous me demandez ,.. 
vous : verriez qui je fuis cependant fl- 
vous voülez tirer une lettre de chan- 
ge, je pourrai lorfque je. Cuirai qu’el- 
le aura été acceptée 'Je ne lui 

donnai pas le tems d’en dire davanta- 
ge ; je lui tournai le dos incontinent 
& je me retirai . plein d’indignation 
pour aller, frapper encore, à quelques, 
portes mais inutilement. . .. 

La néceffité. elt la Mère de l’induf- • 
trie, elle fournit des reflovjrces dans; 
les befoins. J’allai du même pas chès; 
le Baron de.... Mettre de camp de: 
Cavalerie c’étoit un. vieil Officier- 
allés en argent comptant , & que j’a- 
v.ois. connu à Florence,. où. je lui avoist, 
autrefois rendu ferrice, dans une ,a&; 
faire d’honneur. Il étoit d’un abord 
froid , & fon air lent & ferré ine don-r 
noit’ alfés peu d’efpérance. ‘Je me re- 
folus néanmoins à;m’expofer à un re- 
fus. Il fut fiirpris de me voir après 
pluiieurs années; & me fit mille ami? 
tiés. Après les’ prémiers complimens , 
je penfai à lui démouler de l’argent à- 
emprunter ; mais je“e favois de quel- 
le manière m’y prendre. Il s’apperçût 
de. mon. emharras , & me prévint lui- 
v - • JD 7 mê* 
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même , en. me demandant, li. j’avois-, 
befoin. de fa bourfe ou de fon bras,; 
&m’affûrant , avec les termes les plus, 
vifs , que l’un & l’autre étoient éga- 
lement à. mon fervice. 

Ma furprife. fut extrême de voir 
que celui fur le quel j’avois le moins, 
compté , étoifc le plus fecourable ; je: 
lpi dis ce qui m’étoit arrivé. & fur le 
champ il me fit compter douxe cens, 
piftoles,. avec une générofité non pa- 
reille; . car. il ne voulut ni obligation- 
ni billet». La trifteffe fit place alors à-, 
la joie; j’emportai l’argent avec moi;, 
je fatisfis fuivant ma promelfe tous 
mes Créanciers , & je jurai de ne plus-, 
^mettre le pied dans la malheureufe.- 
Mailon ,- où je m’étois plongé dans-; 

Uoü grand embarras.. 

« * * • 
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Il, continuë à joxer , & fréquente les: 
, jpeiïhkles.. Le jugement qu'il enpor* 

- -, . ** 

- . • * 4 » * 

’E ne fortià dé cet Ecueil , quepour,- 
donner dans un autre- L’oiiiveté : 
- - . ' dans- 
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dans, laquelle je vivois,. demandoit. 
de l’amufement au défaut d’occupa-s- 
tions férieufes , il falloit fe défennuïer 
en un mot couler le tems.. Le jeu 
me paroill'oit. néceflàire pour cela ; je 
me fis. préfenter. chès une. autre fem--- 
me> qui.vivoit, comme l’on, dit com- 
munément du Tapis verd; c’eft-à-di-» 
re, qui donnoit à jouer, & qui trou-, 
voit dans.ee métier autant de dupes , 
qu’il lui en falloit pour fa fubfiftancej 
. Si l’on en croit les. bruits publics,, 
cette femme méritoit bien la mifére 
dans; laquelle elle étoit tombée.. Un t 
Viellard noble & opulem l’av.oit é-. 
poufée pour là beauté , à l’âge de dix-- 
fept ans, efpérant mériter là comptai- - 
fimce , en luifaifant des. avantages:, 
conlidérables , s’il ne pouvoit mériter 
tout^fon amour mais un. Officier, 
Gafcon, étant furvenfi ,à la traverfe, 
rompit toutes les mefures. du Vieil- 
lard ; il s’inflnua , fi avant dans les., 
bonnes grâces de la Dame & avec fi; 

5 eu de retenue , que. leur, commerce- 
evint. public.. Lje bon homme; n’y 
pût tenir;, une. langueur, mortelle^ 
eau fée par le chagrin,, que lui donnoit. 
l’infidélité dq fa. femme,, l’emporta en. 
pen de. jours , <5t. lailXa aux. deux jeu-*. 

. aek 


gy L’INFORTUNE» 

nés Amans la liberté toute entière de 
fe fatisfaire. 

Ils n’y manquèrent pas ; à peine 
L’année du deüil étoit-elle expirée, 
que l’on prépara de nouvelles noces : 
la Veuve , qui s’étoit enrichie, aux 
dépens du viel Epoux travailla à faire 
la fortune de fon jeune Amant. Elle 
l’orna des dépouilles du défunt, & 
l’époufa pour lui donner la dernière 
marque d’une tendreflc véritable. 

. Les prémiers mois de ce nouveau 
ménage furent marqués , par les ré- 
jouillances , par les fêtes & par des- 
plaifirs fans nombre; mais infenlîble- 
ment la joïe aïant difparu , le dégoût 
fuivit de près une poflèffion, qui n’a- 
voit rien de nouveau. Le Gafcon, 
cherchant ailleurs ce qu’il ne croïoit 
plus trouver chès lui , fit une dépcnfè 
prodigieufe qui déplut à fon Epoufe. 
On en vint aux. plaintes on paflaaux 
reproches on parla de réclamer fcs 
droits ; on fe mit en devoir de l’exé- 
cuter ; mais le Gafcon , ne lui en don- 
na pas le tems, il enleva un beau 
jour,, les meilleurs effets de fa femme 
& difparut, fans qu’on ait pû / depuis 
plulïeurs années , en avoir aucunes 
nouvelles. . . ..... 
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Tel fut le fort de cètte femme ; & 
la julfe punition de fon ingratitude» 

Réduite à tenir chès elle une Acadé- 
mie de Jeu , il ne lui reftoit plus que 
quelques meubles affés propres , pour 
recevoir les Joueurs. Elle regrettoit 
en vain fa beauté, que les années &Ie^ -, . 

chagrins avoient effacée ; & fans le 
Çrolit des Cartes, qui lui produifoit, 
a, la vérité un affés bon revenu, elle 
aurait inutilement compté , fur un 
troiiiéme Mari, pour réparer fa for- 
tune. . 

Ce fut chès elle que je recommen- 
çai à jouer de plus belle. Sa Maifon • 
étoit une. véritable Académie , ou 
pour mieux dire le Théâtre des pafii-, 
ons. L’Amour y avoit fes Partifans, ‘ 
la Fortune fes Autels & l’intérêt un. 

Temple. On y voïoit quantité de 
• femmes d’intrigues ,. qui favoient l’art 
de conduire une paffion de jeunes-, 
beautés , qui venoient s’inftruire dans, 
les mêmes myftéres , & y prendre des. 

' leçons ; des Abbés coquets , d’une 
démarche molle, du plus joli main- 
tien du monde, & qui n’avoient d’au-. * 

très foins , que de fe rendre aimables jj 

de vieux Officiers, que les années 4 

Jes fatigues de la. Guerre » avoient, ‘ j 

• COQr J 
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contraints d’abandonner la profeffioh 
des armes , y livroient des combats. ' 
moins fanglans , mais plus dangéreux 
mille fois pour leurs bourfes. Des . 
Magiftrats, las des procès, des Bour- 

Î eois fatigués de leurs affaires; ; des 
iamoifêaux ou des Petits-Maitres , 
qui ne favoient que faire de leur tems; 
tout -cela fe rendent exa&ement châque 
jour dans cette Maifon, où tout- rang 
étoit confondu , & où l’on n’avoit be- 
foin pour être bien reçû, que d’avoir 
la bourfe bien garnie» 

- Pour moi , que mes pertes pafTées 
avoient un peu dérangé , je déféré-, 
rôis de pouvoir long tems fréquenter; 
cette Académie ; mais ai'ant reçu des.-; 
remifès allés confidérables de Floren- 
ce, & la fortune mien ayant voulu ,: 
fur tout un jour que l’afïèmblée étoit 
nombreufe & compofée des/plus. har- : 
dis joueurs, je fis une fi ample moif- 
fbn , que je fus Ml état de figurer dans ; 
ce lieu plus que je n’avois compté- de; 
pouvoir le faire. 

Le jeu feuln’ étoit pas capable d’oc- 
cuper tout mon tems : les Converfati- 
ons en rempliffoient à la vérité une 
partie; mais il reftoit encore trop.de 
vuide , pour ne pas chercher d’autres^ 

amu--» 
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amufemens. La Comédie me parut 
une de ces chofes , qui pouvoit adou- . 
cîr l’ennui mortel auquel eft expofë- 
un homme, qui. n’a rien à faire, en 
un mot' une récréation 1 d’honnête 
homme. Quoique je là regard^- peut- 
être aujourdhui d’an autre oeil , -que 
je ne farfois alors & que j’e n’ofaflfe 
aflïïrer , qu’il - me foit j’amais arrivé’, 
d’en fortir plus régulier , que 1 j’e n’y* 
étois entré- ; cât j’è n’entreprends - 
pas de décider ici- , fi le bien qu’on 
en- retire, peut contre-balancer , ou le- 
mal que l’on y fait , ou- celui auquel*» 
l’on peut contribuer. Je dirai feule- 
ment , que je- recherchai ce platfir,,. . . 
par pur amuîement, & que s’il- m>’ ar- 
riva , quelquefois , dé prendre part:» 

' aux pérîtes libertés , qui s’y gliffent- 
& aux airs qu’on y affeâîe , ce n’é- 
toit pas ce que j,’y cherchois princi- 
palement. Je rdTentois fur-tout une 
véritable fatîsfaâion à voir repréïètt-; 
ter les ouvrages de ces grands' hom- 
mes ,' ces hommes uniques en leur ef- 
péce , que la France à produits ; je 
veux dire Corneille & Racine. Leurs, 
pièces quoique fouvcnt j’oiiéès , par 
des Aéteurs- médiocres ,.- avoiént tou- 
jours pour moi de nouvelles grâces,;- 
' . . .. . • en. 
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en cela différentes des pièces nouvel- 
les , que je ne voïois prefque j’amais 
fans dégoût. 

S’il était permis à ‘un Etranger de 
prononcer, en pareil cas, je m'écriè- 
rois : Etrange révolution des fiécles ! 
Là Nature s’eil-elle donc affoiblie, & 
ne peut-elle plus produire de ces Gé- 
nies heureux & fublimes , qui nés , * 
jteur ainli dire , Rois , Politiques & 
Philofophes,faifoient parler & agir leurs 
Héros, dans leurs vers, auffi bien que 
les Rois, les Politiques & lesPhiloio- 
phes ont j’amais pû faire ? 

. En effet parmi un nombre prefque 
infini de Tragédies & de Comédies, 
qui paroiffoient de tems à autre , pres- 
que aucune ne fut goûtée du Public ; 
encore fut-ce peut-être plutôt par la 
bizarrerie ordinaire du fiécle, que par 
leur véritable mérite, que quelques- 
unes 'de ces Pièces eurent quelque , 
fuccès dans larepréfentàtion ; car l’im- 
prefiîon , écueil fatal de ces fortes 
d’Ouvrages , fit auffi-tôt tomber les 
applaudilfemens , quelles avoient reçus. 

Je le dirai: Je ne .remarquois dans * 
les Tragédies des meilleurs Auteurs 
de ce tems, ni moeurs, ni cara&éres, 
ni featimens , ni verlification. Au- 

lieu 
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lieu de ces penfées fublimes de Cot- 
tteille , je ne voïois que des pointes 
fades & des jeux dfe mots : au lieu de 
ces pallions du cœur , fi naturelles & 
fi délicatement touchées par Racine , 
je ne voïois que des compjimens bas & 
doucereux. Enfin au lieu de ces ex- 
preffions fortes & hardies ^ de l’un & 
de l’autre , je n’entendois que des 
vêts prolifiques , . ou durs » remplis 
de grands mots & de dictions recher- 

chccs» " ' 

Les Comédies me parurent encore 
plus pïtoïables. La plûpart de ces 
Ouvrages me paroilïbient mériter plu- 
tôt le nom de farce, que celui de Co- 
médie. Des intrigues groffiéres & mal 
conduites, des équivoques & desbou- 
fonnerjes peu Ipirituelles , entre _ es 
Suivantes & des Valets , en faifoient 
Drefque tout le comique, tnfin lans 
" vouloir m’ériger ici en Cenfeur des 
Ouvrages nouveaux , ce que bien des 
Lefteurs pourroient trouver mauvais 
dans un Etranger , je dirai avec les 
François du meilleur gofit , q ul P ei £ 
foîent tous alors comme moi , que le 
Théâtre étoit déjà beaucoup déchu ^de 
: foû ancienne réputation , « ne » 
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,noit ..plus qu’une légère idée , de ce 
•qu’il ayoit été, autrefois. 

. • Je pourrois peut-être, avec, autant 
de ration, .porter le même jugement 
des Opéras ; niais .outre que je pour- 
•:rois ne dire autre chofe , que ce 
..que tant. d’autres ont dit avant- moi , je 
..couperai .court là-deffus , parceque je 
. --n’ai pas entrepris de faire une .Criti- 
' .que, mais de. donner mon hiltoire. 

Je partageois airili mon tems entre 
ces dift'érens amufemens; & comme 
-j’avois loin de les aflàifonner d’une 
agréable diverfité , il ..étoit allés rare 
. que j ’y trouyalïè • du dégoût. Le jeu, 
les ïpeétaçles., les converfations , ;la 
promenade & la. bonne chère formoi- 
. ent un cercle de .divertilfemens , par 
,lefquels je palfois tour à tout. Il ne 
.me manquoit qu’une intrigue amou- 
,reufe , . pour faire de moi un homme 

.entièrement plongé dans tous les plai- 

..... r & . w*-,,., t. 
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'C H A P I T R E XII. 

\ 

* . * ? f 

Il devient de nouveau Amoureux. 

* ' * \ . « 

A prémiére intrigue m’avoit trop 
coûté, pour chercher avec em- 

Î reffement à m’engager -de nouveau. 

)epuis ma palfiôn pour Clarice , j’avois 
• réuiïi à conferver une entière liberté ; 
-je voïois tous les jours les plus jolies 
'•femmes du monde, mais pas une ne 
■. me fixoit; le tems arriva enfin que je 
3 fus encore > une fois captivé. Une 
■ partie de bal , où je me trouvai, en 
: fit l’affairé. Lors que je m’y attendois 
■ le moins , je-nie vis engagé dans les 
* liens d’une, fille , qui dans la fuite me 
‘•coula bien; du chagrin. C’étoit dans 
j' lé Carnaval, -tems . auquel la Jeuneflè 
■ à . coutume de paflèr . les Nuits dans 
des Ailèmblées de danfe. Comme j’é- 
tois. faufilé, dans plus 1 d’une efpéce de 
■j compagnie , ,& que je'n’étois guéres 
• d’humeur de refufer .aucune des parties 
- de.plâifir , qu’on me prppofoit , . jeme 
- laifîai ; facilement engager , une qertai- 
• ne nuit, fà memettre d’une mafcarade 

pour 
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pour aller dans un Bal, qui fe doit- 
noit chès une Marquife de nôtre con- 
noiffance. 

L’Affemblée étoit des plus nom- 
breufes & des mieux choilies; Plufi- 
eurs femmes & filles étoient rangées , 
tout autour d’une grande laie, magni- 
'fiquenlent meublée, de éclairée d’une 
quantité prodigieufe de bougies. Ces 
Perfonnes qui fembloient repréfenter 
la Cour de Cithére étoient toutes affi- 
les, à l’exception d’une, que l’on voï- 
oit au milieu du Cercle avec un Ca- 
valier, appliquée à mefurer fes pas & 
à compoler fes geftes à la cadence des 
Inllrumens : après que celle-ci avoit 
fini fa danfe, elle étoit relevée par un 
autre ; de forte que toutes danfoient 
éiicceffivement ,- les unes après les au- 
tres.- Peu de ces Déeffes étoient fans 
Adorateurs , qui tantôt debout der- 
rière elles, quelques fois affis à leurs 
' côtés , ou proftemés à leurs f genoux , 

* leur faifoient hommage de leurs cœurs , 

' & les entrétenoient de leurs paffions; 

Je promenai , quelque tems affés 

indifféremment ma vuè' fur toutes ces 

* • 

Beautés artiftement • parées , & aux- 
quelles il ne manqttoit rien de tous 
les ajufteaiens capables de leur don- 
ner 
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ncr de l’éclat. A la fin une des plus 
aimables , & des mieux faites , vint ~ \ 

me prendre pour danfer , par l’ordre i 

exprès d’un homme , qui faiioit la 1 

fonction de Maître des . cérémonies 
dans cette Aficmblée. Je danfai peut- 
être plus mal , que je n’aurois fait 
dans une autre occalion , tant la vue de 
l’aimable perfonne, qui m’étoit échue 
en partage, m’avoit. frappé. Un air . 
de j’oïe qui paroilTo% peint fur font 
vifage & dans fes yeux, lui donnoit 
une vivacité piquante, qui relevoit fa * 
beauté. Mon indifférence ne pût tenir * 1 i 

contre tant d’attraits; jeceflaidès-lors*- 
de coniïdérer toutes les autres , & je 
• n’eus plus de regards, que pour celle- ■ S 

là. Je trouvai moïen de m’approcher ] 

d’elle dans le d’efifein de lier coiiver- . 
fation; car fi j’étois vivement touché, 
il m’avoit paru qu’une- certaine atten- * ! 

tion , que je lui avois marquée, ne 1 

lui avoit pas déplu. 

Elle s’étoit pareillement apperçuë , 

de l’impreffion , que fes charmes a- 
voient fait lur mon cœur; auffi me 
donna-t-elle , elle* même , l’occafion • ^ ;• 

de lui rendre un petit fervice & de ■ 
m’ouvrir à elle, en témoignant avoir 
un extrême befoin de fe rafraîchir. * 

Tom. I. Ë Je 
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Je fis l’officieux & prenant des mains 
u’un Lacquais, qui étoit à quelques pas . 

• de moi un verre avec une carafi'e d’or- 
geat, je les. lui prèlentai. >E!le reçût 
cette civilité, avec toute la grâce pol- 
' fible , & m’en aïant remercié , d’un air 
qui me fit juger , qu’elle y prenoit 
plus d’intérêt, qu’on ne fait ordinai- 
’ rement avec une perforine indifférente; 

». j e tâ chai par ma réponiè de lui faire 
connoître le pfciilir , que je fentois, 

'*• d’avçir eu occalion de lui rendre ce 
> petit fervice , & combien je me trou- 
trouverois heureux , fi elle me ju- 
goit digne de lui en rendre de plus 
. grands. ‘ • 

. Infenfiblement nous entrâmes en 
matière, '& dès cette prémiére entre- 
vue, j’eus tout- lieu de me perfuader, . 

, que je n’étois pas mal auprès de la 
Belle: nous prîmes des mefures pour - 
nous voir; ce qui nous étoit d’autant ! 
- moins difficile , • que n’aïant plus ni' 
père ni mère, elle ne dépendoit que' 

. d’une Tante, chès qui elle demeuroit; 

& où il fe trouvoit,, ordinairement . . 

4 beaucoup de monde ; elle me fit elle 
même - entendre , que par le moïen 
de quelqu’un de mes Amis /je pour- \ * 
rois rendre - vifite à cette T ante , & ■ . , 

\ il 
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m’introduire, de cette façon chès el- 
le , pour nous voir & nous parler en 
liberté ; car c’eft la feule Cérémonie , 
qui le pratique en France , pour avoir 
l’entrée libre d’une Maifon-; • x . 

. Je profitai de cet avis ; j’engageai 
une perfonne qui avoit accès chès 
kv Faute de ma Belle , à m’y mener ; 
je m’entretins avec Amarante , c’eft 
ainii que le nommoit m’a nouvelle 
Maitrclfe,- je fus aufFi charmé de forr 
clprit, que je l’avois été de larégulari- 1 1 

té .de lès traits & de la richeftè de la ' ' , 

taille; elle avoit un- entretien làns fa- ■ 
çon, & une humeur divertilfante : tou- 
tes i^ecs qualités- me convenoient • 1 

mais elle avoit auffi un défaut , que 
je ne. fus pas long-terris à apperce- 
voir ,. & qui auroit-dû me rebuter; - • 
car elle étoit coquette ; je fermai ce- 
pendant, les yeux là-deflus, j’avois le ; 
cœur pris, & d’ailleurs , comme je 
n’ai jamais eu beaucoop le caraâére ' 
de ma. Nation , fur ce chapitre-là , je 
nfiriquiettaï peu de la crainte des in- 
fidélités , qu’elle, me pourvoit faire, 

pourvû que je Viaflfe- à bout de lui 

plaire., ...• ■ ' ■ C T . • 

- Je crus y avoir réiiffi : je n’ofe l ‘af- 
fûter ; car je cbnnois aujourd’hui 

- E z juf- .< j 

• r. 1 

• i 
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jufqu’a quel point les Coquettes la- 
vent dilfimuler. Ce qu’il y a de cer— 
tain, c’eft que lî celle-ci ne m’aimoit 
pas , elle aimoit du moins mon ar- 
gent. J’en avois encore ràifonnable- 
ment. Je ne le m’enageai pas ; pour 
fixer Ton cœur, que je voiois enclin 
à la dépenfe ; j’ouvris ma bourfe, les 
préfens coururent & furent acceptés ; 
nous ne manquions guéres de fpe&a- 

cles & enfin les Fêtes & les prome- 
nades fuivirent. 

Le Boisd e Boulogne, Vicennes , Paf- 
fi , &c. furent les principaux Théâ- 
tres, où châque jour de beau tems, 
mon argent triomphoit autant que 
mon Amour ; je ne m’occujjois que 
du foin de faire venir parties de plai- 
fir fur parties , de les faire fuccéder 
& renaître, fans ceflè, les unes après 
les autres ; & je fis fi bien , qu’en 
moins d un an , ma bourfe fè trouva 
.épuifée. Je fus contraint . alors de 
mettre des bornes à ma libéralité ; & 
je cefïài , pas force, plutôt que par 
raifon, des dépenfes, que j’étois hors 
d’état de continuer, depuis une perte 
de cinquante deux mille Ecus , que 
j’avois faite dans une Banqueroute 

d’un Banquier de Florence. 

• < - * • * ' ' « 4 
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Cette referve changea bien vîte la 
face de nôtre intrigue ; quelque droit 
que parûll'ent me donner mes dépenfes , 
palïées je ne fus pas long-tems à m’ap- 
percevoir, que l’on ne tenoit compte 
que du prélent. Quand j’eûs une fois 
commencé à reftller , je ne fus plus 
fi bien reçu; infentiblement on aifeéta 
un air d’indifférence & de froideur, 
qui me faifoit comprendre que non 
feulement on ne m’aimoit plus, mais 
que je devenois même importun. En- • 
fin la préférence toute vilible , que 
l’on donna au foins d’un certain jeu- 
ne Magiftrat , qui le mit fur les rangs, • 
,dans ces entrefaites , acheva de me 
découvrir tout le caractère de mon 
Infidèle. 

Ce n’eft pas d’aujourdhui , me difois- 
je à moi même , que l’on a commen- 
cé à faite peu de cas d’un Thonneau , 
que l’on a vuidé jufqu’à la lie; on le 
jette à l’écart , on n’en parle plus. 
Aufli, quelque chagrin que j’eufle de 
voir, que j’avois été dupé & mépri-/ 
fé , je pris le feul parti làge qui me ' 
refloit ; ce fut me retirer fans rien di- 
re, de peur qu’en faifant de l’éclat, 
je ne fulfc, encore l’objet de la raille- * 
rie & le fujet dés bons . mots . de 
t . E 3 * ceux, 



j 02 L’INFORTUNE* 

ceur , qui fauroient mon avanturc ; 
de forte que content d’avoir une oc- 
cation capable de m’apprendre à con- 
fcrver ma liberté , je lis un bon fer- 
ment de ne m’attacher plus de ma vie 
à aucune Coquette. * . 

or. «ys on on oo <r-p cyi • 

hJ- «j*. mîS- - *ap- -v- ■ 

CHAPITRE XIII. 


Comment Mario cherche à dijfiper le 
chagrin de la perte de fon argent. 


i 


C Ependant la perte de mon argent 
me rendoit fort trille. Il ne m’en* 
relloit plus guéres; je voïois peu d? 
reirources & j’étois accoutumé à un 
train de vie , où il eft très-difficile de 
s’en palier. T out cela me remplilfoit 
de penfées chagrines fur l’avenir. Heu- 
reufement on me tira de cette mélan- 
colie : on m’invita à aller palier quel- 
ques femaincs à la Campagne , dans 
une Maifon fituée à quatre lieues de 


Paris, 

Quoique - j’euffe vû dans ma vie 
plus d’un Palais fuperbe , ' étant né 
dans un Païs , où rien n’ell plus com- 
mun , que les Edifices de cette natu- 


t 
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re , j’avouerai cependant que je fus 
furpris de la beauté & de la magnifi- 
cence de celui-ci. Après avoir palfé ^ 
•ne longue & fraîche Avenue. Un 
gros Bâtiment, des plus réguliers-, re- , 
levé de tous les orncmens de l’Ar- 
chitcCture , s’offrit d’abord à mes 
yeux ; des- Jardins d’une grandeur pro- 
digieufe, remplis de ftatuës des plus 
exccllens Maîtres ; de Cafcades ; des • 
Jets-d’eau ; Bes bofquets , ménagés a v ec . 
art , & entretenus avec une dépenfe 
& un foin entrêmes : toutes ces cho- 
fes m’engageoint à m’écrier à châque * . . 
infl ant ; tout cela eft bien ordonné , 
«-bien imaginé; il régne ici un. gour 
charmant, Eft-ce-là la demeure d’un 
homme; eft ce un Temple. En- un 
mot je me ferois imaginé être dans le - . 
Palais d’un grand Prince, li je n’a- 
vois l’û que c’étoîf la Mailon d’un 
Financier. 

Les Appartemens de ce lieu déli- 
c'eux ne cédoient en rien aux Dehors* 

- Quelle richcflè dans les meubles? 
Des tapifleries qui égaloiënt , par la 
perfection de l’ouvrage , les plus beaux 
tableaux ; des glaces d’une beauté fur- 
prenante ; des lits & des fiéges, où 
la richelfe de la matière difputoit avec 

E. 4 L’art 
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Fart des plus excellons ouvriers ; des 
plafons & des lambris, où les Phidias 
& les Heuxis de nôtre fiéele avoieiijt 
déploïé toute leur feience. Enfin 
tout ce que le Luxe a inventé de plus 
fuperbe & de plus précieux , fe trou- 
voit dans ce magnifique Palais. 

Mais lien ne lùrpaUbit la propreté 
l’élégance & la délicateffc des Tables, 
qui nous furent fervies. La perfonne 
du monde la plus fobre & la plus frugale 
eut fenti des tentations violentes de 
fenfu alité , à l’alpect & à l’odeur des 
mets exquis, -qui étoient préféntes : 
les yeux étoient charmés , on étoit. 
obligé d’héliter fur le choix, à moins* 
que de prendre le parti d’ellaïer de tout: 
tant l’art des habiles Cuifiniers avoit 
réüffi à flatter la vue & le goût. l’Hom- 
me le plus délicat, & celui dont l’ap 
petit étoit le plus uié , y trouvoient 
également deqitoi fe fatisfaire. 

Celui qui nous traitoit avoit bien le 
moïen de faire toutes ces dépenfes. 
J’ai déjà dit que c’étoit un Financier ; 
je m’explique: c’étoit un de ces Hom- 
mes, qui après avoir paiié fuccefiïve- .. 
ment par plufieurs Recettes, & parles 
foûfermés , étoit parvenu à être Fermier 
Général ;& par les concuffions , la vio- 

■ len- 
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Ience & l’abus de fes pouvoirs, il s’é- 
toit enfin tellement élevé, qu’il avoit 
fait entrer une de fes filles dans une 
des plus illn lires Maifons du Roïau- 
me, & avoit trouvé, par cette ( voïe 
le decret de donner à fa nailfance ob- 
feure un relief, que fes richeffes im- 
menfes n’étoient pas' capables de lui 
prêter. « ' 

Cet homme avoit le foible de ne 
fréquenter que des perfonnes de dif-’ 
tinâion & pouflbit même fa fierté r 
jnfqu’à - mépriler fes femblables.' 
Durant tout le tems, que je fejournai 
chès lui , je ne vis pour toute com-. 
pagnie que Comtes , Marquis ou 
Ducs; pas un feu 1 Financier n’y pa- 
rut. A force de • fréquenter tous ces 
Seigneurs , il avoit pris toutes leurs 
manières * & leurs airs de grandeur ; 
de forte que, fans une mine baffe & 
bourgeoife , qui lui étoic naturelle, 
on n’eut pas eu de peine à le prendre, 
*pour un homme d’importance. Je 
m’apperçus pourtant que la plûpart 
des perfonnes , qui le vilitoient con- 
tribuoient beaucoup, par leurs difeours- 
flatteurs & complaifans, à l’entretenir 
dans la bonne opinion qu’il avoit de 
lui même. Quelques-uns . s’abailloient: 

E f ^ juf- 
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julqu’à lui faire leur Cour, & tous 
en général le combloient de civilités x 
Capables de lui entier le cœur, à de. 
rendre fon orgueil infuportable. Le 
moïen d’en uler autrement , avec un 
homme , qui a toujours en main de 
quoi faire pluilir , & qui aurait eu in- 
failliblement les rieurs de l'on côté. 

Cependant le prémier état de cet 
homme , devant qui tant d’honnêtes. 
Gens ne dédaignoient pas de fléchir 
le genou , avoit été bien différent de 
celui, où il fe trouvoit ; fes parons, 
îndigens qui avoient à peine des. habits 
pour fe couvrir , & qui louvent à ce 
qu’on m’a alluré manqueient de pain x 
rendoient un continuel, témoignage 
de ce qu’il avoit été, tandis que plu- 
fieurs milliers de familles , fur- les rui- 
nes defquclles il s’étoit élevé , fai- 
foient connoître, par leurs cris & par- 
leurs pauvreté , les moïens cruels x 
dont il s’étoit fervi , pour parvenir 
au point de fortune où il fe voïoit. 

Quoiqu’il en foit , nous palïames. 
dans fa Maifon plu fleurs femaines v 
avec autant d’agrémens , qu’il eft pof- 
fible à. l’homme d’en goûter. On a- 
voit foin de nous procurer tous Les 
pl’dùflrs , qui peuvent rendre le féjour 
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d’c la Campagne agréable , & rien ne 
tut oublié de ce qui peut empêcher 
l’ennui ou le dégoût de fc gliffer dans, 
les cœurs. La Chafle , la Pêche, la 
bonne Chère, le Jeu, les Concerts 
de muiïquc , partageoient toutes les. 
heures de la journée ; & l’on pouf- 
£oit même fouvent bien avant dans 
la nuit ces divertiffemens champê- 
tres.. . 


J’aurois facilement relié toute ma • 
Vie dans ces douces occupations. Le 
tems s’écouloit, fi. vite & fi agréable- 
ment , que deux mois ne me paru- 
rent gu ères plus longs que deux 
jours. U fallut pourtant fe réfoudre 
à quitter ces lieux fi charmans..* Les. 


N. 


Affaires de nôtre Financier le rappel- 
lérent à Paris nous partîmes enfin; 
plus contens des plaifirs , que nous a- 
voit proèurés à nôtre Hôte , que de 
nôtre Hôte même , pour qui nous 
n’eûmes guéres plus d’elbme , mal- 
gré fes bons traitemens. Car quel- 
que mine , qu’un chacun lui eut faite 
il en étoft peu y je penfe , qui ëuffent 
Voulu fè mettre à ' fa place & deve- 
nir auffi riche , aux dépens de font 
honneur & de fa confcience. Je ré— 
■ •. V. £ 6- . ’ ponds 
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ponds du moins pour moi. II n’y a 
qu’à perdre à un tel marché. 

Mon retour à Paris me fit bien- 
tôt rentrer dans la mélancolie dont 
l’air , la diffipation & les plaifirS'de 
la Campagne m’avoit tiré. Je con- 
nus ; au bout de quelques jours , 
combien un homme oifif efi à plain- 
dre, fur tout lorfqu’il n’a point d’ar- 
gcgf. Je ne favois à quoi m’occu- 

per , • & le tems me paroifloit ii long 
& fi ennüïeux , que je ne pouvois en 
quelque forte me litpportcr moi mê- 
me. J’eus envain recours dans ce, fâ- 
cheux . état à la bourfe de quelques 
pcrfonnes, que je croïois de mes A- 
mis ; 'elle le trouva fermée _pour moi , 
quoi qu’ils eufTent fouvcnt trouvé la 
mienne ouverte dans de pareilles cir- 
conftanccs. J’en fus au défefpoir ; 
mais fi- leur refus me fut feniible , 
j’eûs du moins la confolation de con-- 
noître l’ingratitude du cœur humain , 
& d’apprendre ,, par cette voïe , le peu • 
de fonds que je devois faire , dans la 
fuite, fur de lemblables amitiés.' 

. Je me vis donc contraint malgré - 
moi de. prendre patience, en atten- - 
dant -le tems où une fortune plus fa-, 
v.orablc me feroit fortir de l’état' en- 

uuïeux. 
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nuïeux où je. me trouvois. Je ne 
pouvois me promettre raifonnable- 
. ment que ce tems vièndroit li-tôt. 
Toutes les apparences s’y oppofoientt 
je ne voïois aucune refi’ource , dans 
. un Pais étranger ; d’ ailleurs j’étois é- 
loigné de mes Parens , & je les a- 
vois trop choqués , par ma condui- 
te , pour ôler leur rien demander-. 

Ce qui faifoit ma peine , ce n’étoit 
' néanmoins pas tant le befom, qui me 

prcflbît , car je pouvois me défaire, 
j d’un bon nombre de bijoux, qui m’é- 

toient devenus inutiles , que l’embar- 
ras où j’étois de trouver les moïens ■ 

| ' -v d’éviter l’ennuï qui me tourmentoit , 
t; depuis que je ne fréquentois plus le 

f jeu & les fpeétacles. Enfin je me ré- 

folus , pour me dilïiper à paflèr 
mon tems , comme je voïois que fai- 
! ‘ foient, une infinité de gens, qui n’a- 
voient pas plus d’argent à prodiguer 
| que moi. 

I . La prémiére idée’ qui me vint dans 

i l’efprit, ce fut de fréquenter les Caf-t' 

< fés , & de changer les perfonnages ■ 

einpruntés des Comédies , pour les 
originaux, dans l’éfpérance , que les- 
caractères au naturel me préfente- 
roient quelque choÇe de plus diver- 

E 7 tilfant r 
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tîlTant que les Copies. Je fus d’abord' 
dans un de ceux, qnî pafioît pour le 
Rendez-vous ordinaire des perfonncs- 
en réputation de bcaux-efprits. J" me- 
mis à une table voiiine d’une autre, 
où j’avois apperçu lix perfonnes de 
cette efpéce. Je crus avoir trouvé: 
mon fait mais quelque prévenu que. 
je fuffe en leur faveur, foit défaut de 
goût ou d’éfprit , foit que ce fut la 
faute de ces perfonnes , je baillai' 
plus d’une fois. L’un , . d’un air 
morne & timide , ne pouvoit dire 
deux mots de fuite fihs embarras , &: 
fans prendre une chofc pour l’autre^ 
Un autre, d’un ton hautain & fou- 
gueux , s’emparoit de la parole , mais, 
débitoit quelques fois des . choies Æ 
ennuïeulbs & fi plates qu’il faifoît 
pitié; en un mot tout: leur entretien-’ 
roula prefque toujours fur des choies, 
fi puériles , que je ne pouvois trop- 
m’étOnner dé ce que des hommes de- 
bon fens, pour ne pas .dire de beaux: 
efprits, daignoient s’y abailïèr. Vous- 
enfilez dit cependant à voir leur con- 
tenance & Ta manière , dont ils s'é- 
coutaient mutuellement , qu’ils agf- 
toîent les matières les plus importan- 
tes & les plus Jublünes ; & par cette-, 

; ■_? ' ' affix- 

• 


FLORENTIN, n, 

affectation peu fenfée , ils me paru- 
rçnt encore plus ridicules. Je n’y pûs 
tenir, je me retirai avant qu’ils euf- 
fent fini’, bien réLblu de ne jamais, 
acheter lï cher la converfàtion des 
beaux elprits. *• 

A un autre table j’apperçus deux 
hommes , dont la iimplicjré me plut ; 
je m’approchai d’eux; je leux parlai 
& les trouvant faciles & traitables, je 
liai converfation.. Après avoir parlé 
de matières générales., je les priai de 
fatîsfaire ma curiolité, fur ce que je 
venoîs d’entendre ; voila lix perfonnes , * 
, leur dif-je , en leur montrant la Ta- 
ble, dont je venois de m’éloigner, 
'qui m’ont donné quelque inquiétude, 
par leur entretien:- je les avois pris 
d’abord pour des génies fupérieurs ; 
depuis que je les ai entendus , je ne fai 
ce que j’en dois penfer. Vous allez 
être inftruît, me répondit un de ces 
- hommes, de ce que vous fouhaitez 
mais je vous demande de la diferetion; 
car il en faut dans ce Caffé, plus, que 
dans, aucun lieu de Paris. 

- Ces deux hommes que vqus volez , 
en habit noir, & en perruque ronde, 
font deux Auteurs célèbres, dont l’un, 
sMt diûîngué par £es traductions, ■& 

- . i’au- 
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Tautfrc par plulieurs Traites, qu’il a 
donnés au public. Celui qui eft à 
leur droite eft un .Poète , dont les 
Tragédies n’ont pas manqué d’ Appro- 
bateurs. Vis-à-vis de lui vous voïefc 
un autre Poète, qui lie s’occupe qu’à 
faire des épigràmcs , des chanlons 
amoureufes ou Bacchiques ou* des* 
Elégies ; c’eft un Pocte aux gages des. 
Amoureux & des hommes de table.. 
Celui que" vous voïez joignant ce 
dernier, eft un Avocat, qui content' 
d’avoir fréquenté le* Barreau inutile-* 

* ment, pendant plulieurs années, fans 
avoir plaidé , s’eft enfin mis en devoir 
de devenir confultant ; pour engager 
les Plaideurs à aller prendre fes ce*n-'_ 
feils , il ne demande que la moitié 
du prix que l’on donne à fes Confrè- 
res : malgré ce déiîntércffement , il. 
n’a pas grande pratique. 

Et ce grand homme fcc.,, lui dis-je, 
qui parle avec tant de hauteur, & qui 
paroît primer dans la compagnie.: 
C’eft un Philofophe ,. me dit-il ,. qui 
fe fait écouter par la force de fes 
poumons , plus que par fes raifonne— 
mens. Je me débarrafferois bien-tôt- 
d’un tel homme, lui dis-je, en l’in— . 
terrompant- Oh î ajouta* t-il c’eft; 

un. 
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,un homme riche, & qui, s’il ne tient 
pas une table délicate , reçoit cepen- 
dant généreufement fes amis & leur 
donne volontiers à manger. Ces cinq 
perfonnes 5 qui l’accompagnent , trou- 
vent tous les jours chès lui un dîner 
abondant , qui les empêche de tenir 
ordinaire chès eux; vous voïcz bien, 

, qu’ils font trop intércfïes à l’écouter, 
& qu’il ne leur eft pas poffible de 
lui rompre en vilïére: ils y perdroient 
trop. 

Mais fi je ne vous importune pas , 
dis-je encore à mon homme, je fou— 
haiccrois bien être tiré d’une penfée 
embarraflante , que je ne puis démêler. 
A ce que je viens d’entendre, voila 
un Auteur , . un Traducteur , deux 
Poètes, un Avocat & un Philofophe; 
la converfation de ces perfonnes % 
devroit , ce femble , avoir quelque 
chofe de relevé & qui fut au deflus- 
du commun ; cependant quoique je- 
les aïe fuivi attentivement , pendant 
plus d’une heure, je n’ai jamais rien- 
entendu de fi fimple , de plus trivial 
& de plus pitoïablc. Vous m’en de- 
mandez, me dit-il en riant, plus que 
je ne puis vous en dire. Mais fon 
compagnon , qui avoit jusqucs-là 

gardé: 
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garde le fileuce , voïant que cette 
reponfe ne me contentoit pas , prit 
la parole , & me dit un Auteur 
Moderne ( * ) a décidé cette queftion ; 
il faut favoir , que la plupart des hom- 
mes d’efprit font renfermés dans un 
certain art, ou dans une certaine fcience, 
qu’ils exercent dans une grande per- 
feâion , & ne montrent , le plus lou- 
vent hors de là , ni jugement , ni 
mémoire, nivivavité, &c. Ils ne vous 
entendent point , ils ne penfent point ; 
ils -s’énoncent mal. Ils rdïemblent 

I 

à unMulicien % par exemple, qui après 
nous avoir comme enchanté par les 
accords, lèmble être remis avec fou 
Luth, dans un même êtuy, ou n’ être 
plus fans- cet infiniment , qu’une 
Machine démontée, à qui il manque 
quelque chofe, & dont if n’eft plus 
permis de rien attendre. ' 

Il ajouta quelques exemples , tou- 
jours en citant le même Auteur , 
entre autres celui de cet Homme qui 
paroilfoit groffier , lourd , ftupide, 
qui ne favoit pas parler, ni raconter 
ce 'qu’il venoit de voir; mais qui 

lors 

(*) M. de la Brwjere dans fis Caratlt-' 
rts, chaj), des ‘Jugemens. - _ 
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lors qu’il fe mcttoit à écrire, étoit 
]e modèle des bons Contes, faifoit 
parler les animaux , les arbres ,* les 
pierres., tout ce qui ne parle point, 
& dans les ouvrages de qui on nevo- 
iot qu’ élégance , que legéreté, que 
beau naturel & que délicatefle. Com- 
me il ne manquoit rien à ces com- 
paraifons, je lui dis que je le difpen- 
ïois de tirer la conclulion , parce que 
je commençois à me perfuader, que 
tel homme pouvoit écrire folidement 
dans fbn cabinet & ne pas pofleder 
le talent de f’ énoncer dans la conver- 
fation: de même qu’un homme pou- 
voit y briller lins être capable de rien 
produire de folide à tête repofeé. Là- 
deffus nous rompîmes nôtre Entrer 
tien ; je remerciai les deux hommes, 
de ce qu’ils av oient bien voulu m’é- 
claircir les difficultés , que je leur 
avois propofées , & je pris congé 
d’eux. 

- Je retournai encore durant quelques 
jours dans ce même Gaffé y mais je 
ne fis que me délabufer r de plus en 
plus, de l’idée avantageufe, que je 
men étoîs formée , aufli bien que des 
gens , qui le fréquentoient ; car à 
Texception de quelques perfonnes de 

- ; * " mé- 
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mérite, que je crus remarquer parmi 
les autres, je ne fis pas grande eftime 
de la plûpart de tous les prétendus 
beaux-Êfprits , que j’y voïois. J’en 
conçûs même un tel dégoût, que je 
ne remis pas d’avantage le pied dans 
cette Maifon, & je plaignis le Public, 
fi les ouvrages , dont ils étoient les 
auteurs , n’avoint pas plus de charmes , 
que leur entretien. 

J’éllàïai encore de quelques autres 
CafFés , qui ne me parurent guéres 
que de deux elpcces : dans les uns 
on joüoit aux Echecs, aux Dames, 
ou au Trîc-trac; dans les autres on y 
dîfoit des nouvelles. Tous ceux qui 
y paroifïbient , autant que je le pûs 
juger , avoient un defîein pareil au 
mien ; • c’étoit de palier le tems & de 
fe défennuïer. Je ne fais s’ils y réuf- 
fiffoient mieux que moi. Ce qu ? il y 
à de confiant , c’eft que les uns & les 
autres me déplurent « extrêmement , 
& par deux . endroits diamétralement 
, oppoles. d’un côté je ne pouvois 
me faire à voir des hommes paffer 
des après-dinées entières à regarder, 
attentivement , d’eux Adverfaires , 
appliqués uniquement à faire marcher 
fur une pièce de bois, divifée en di- 
vers 
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vers compar-timens , un certain nom- 
bre de petites pièces d’ébène & d’y- . 
voire ; & qu’à châque pas que ces 
pièces faifoient, elles opérafiènt des 
effets fi furprenans fur les fpeâateurs,. 
qu’on ne les aurait pas pris pour les 
mêmes hommes ; car tel qui avoit 
paru un moment doux & tranquille , 
un inftant après devenoit fougueux , 
fai fiant des grimaces de poffédés, & 
le même homme , à quelque diftance 
de-là , faifoit voir fur fon- vifage une 
férénité réjouilfante. Eft-ce donc, 
difois-je en moi même , pour fc divertir, 
& tout énfcmble pour fe mettre à 
une cruelle torture , que l’on s’aflem- 
ble dans ces lieux ? Eft-ce ici le 
Théâtre de la folie , de la fagéiïe , 
j’aurais pû ajouter du trouble ou de 
la taciturnité ; car on eut dit que tous 
les fpeâateurs s’étoient coupé la lan- 
gue , en entrant ; de quelque violentes 
. pallions , qu’ils parulfent agités , tout 
fe palfoit en contorfions, on ne difoit 
pas un feul mot. • 1 

D’ailleurs je trouvois un autre dé- 
fagrément dans les fJ Caftes des N ou-.' 
veuilles. Si quelques-uns affeâoienfr* 
de s’y taire , le plus grand nombre y par- : 
loit avec une impétuofité qui rampoit’ 
‘ . U 


u8 L’INFORTUNE’ 
la tête. Jamais on ne vie une plus 
grande conrulion ; l’unavançoit impu- 1 
damnent des nouvelles , qu’il avoit 
imaginées ; un autre décidoit de la 
Paix & de la Guerre ; un autre don- 
noit Tes conjectures pour des Oracles 
infallibles; personne lur -tout né vou- 
loir être contredit, & tous prétendoi- 
ent avoir des Relations dans les Bu- 
reaux dedans les Confeils les plusmyf* 
térieux: Une choie me parut encore 

finguliére, c’efl.quc quelque perfuadé 
que l’on dût être, par l’expérience, 
de la faulfeté de ces nouvelles , '1 s’en 
trouvoit qui fe lamcntoicnt y au bruit 
d’une perte légère, comme li tout eut 
été perdu, & lur la nouvelle d’unfue- 
cès heureux , ils entroient dans des 
transports de joïe inexprimables. : Ge 
ridicule me donna tout le mépris poffi- 
ble pour les Nouvel liltes ; j’eus mê- 
me befoin d’une grande retenue , pour 
ne pas rompre en viliére à quelques- 
uns de ceux, qui m’importunoient lé* 
plus. ^ • • - • . 

Après cette épreuve . désagréable , 
q.ue j’avois faite , des. Gaffés , je me 
donnai bien de garde, ide les fréquenter 
d’avantage. ‘J’abandonnai les préten- 
dus beaux-elprits , les Joüeurs & les 
! ‘ ' Nou- 
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Nouvelliltes à leur malheureux fort 
& je me mis en devoir 'de chercher 
d’autres voies pour me üiffiper plus 
agréablement. 

Un matin, que je marchoisdans les 
rués, incertain du lieu où je porte- 
rois mes pas , le Hazard voulut , que 
je me trouvait près du Palais. Je ne 
Pavois point encore vû , depuis que 
j’étois à Paris ; & comme je n’avois 
rien de meilleur à faire, j’y entrai par 
pure curiolité. D’abord l’emprellè- . 
ment d’un nombre infini de jeunes 
Marchandes , pour attirer les acheteurs 
auprès d’elles , me parut un coup d’œil 
allés riant. Enfuite la confufion étran- 
ge du monde, qui alloit & venoit con- 
tinuellement dans la Grand- falle , join- 
te au bruit des plaideurs , qui fe dilpu- 
toient & aux voix d’une foule de gens 
oilïfs , qui ont leur Rendez-vous dans 
ce lieu , fut un fpectacle , dont la noü- 
vauté m’occupa durant quelque tems 
aflfés agréablement; il commença ce- 
pendant à m’étourdir, & je fongeois 
à faire retraite , lors que je m’apper- * - 
çus que la Grand - Chambre étoit 
ouverte , & que l’on y plaidoit. 

. Hcureufement pour moi, la Caulè , 
qui occupoit cette audiance, étoit des . 

- . P lu « 
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plus intéreflantes & rouloit fur une 
matière où les maximes de pratique 
& de droit ne trouvoient prefque 
point d’application.- Le bon fcns & 
la raifon luffifoient pour la décider. 
L’Avocat qui portoit la parole , quand 
j’entrai, palfoit pour le plus fameux 
Orateur du Bareau : chacun l’écoutoit. 
en lilence & avec plailir , & les Ju- 
ges mêmes paroiffoient lui prêter une 
attention favorable. 

C’étoit un homme . dans la force 
de fon âge, d’ufie mine peu rclcv.ée 
& d’une voix allés foible , quoique 
fuffifante pour fe faire entendre. J’ad- 
mirai comme les autres la manière 
vive & éloquente , avec laquelle il 
débitoit fon Plaidoïer ; fes exprdïïons 
me fcmblércnt choilîes fon ftfle 
tout à fait conforme à fon fuj et ; la 
délicatclfe & lu fi ne lié de fes pen- 
fées me frappèrent; & je ne fus nul-, 
lement étonné, de ce qu’il s’étoit ac- 
quis une fi grande réputation. Je ne 
-le regardai pourtant pas comme un 
Orateur aufii parfait , qu’on vouloit. 
le faire pafifer : les fophifmes & les 
lubtilités me parurent un peu trop de 
fon goût, & je remarquai en général 
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plus de; brillant-, que de folide dans 
tout fon difcours» ’ . . • . . 

Son Adverfaire , ou celui qui plan- ' 
doit contré lui, me ' parut . bien plus 
digne des éloges du Public» C’étoit 
un grand homme , jeune,, qui quoi- - 
que fbible & délicat en apparence, ne 
inanqnoit nullement par les poumons» 

Sa voix avoit à la vérité plus de force 
que d’agrément ; mais fes raifonne- ' 
mcns-étoient foutenus d’une éloquen- 
ce mâle ^naturelle, <&- d’une érudi- ; 
tion profonde : lès moïèns étoient tou- 
jours pris dans le fonds de fa caufeâc ' 
pefés aù poids du bon fens. Il évitait - 
fur tout les redites & les fuperfluités 
& fembloit plus attentif à faire valloir 
. la bonté de fàcaufe, qu’à paroître élo- 
quent ; s’il plaifoit moins que Ion Ad- 
verfaire, du moins il parvettoit mieux ' 
à fon but. - ; . . . ■ 

Cette prémiére Caufè, que j’avois 
.entendue,, avec piaifir me donna du 
goût pour le Palais ; je me rendis alïï- ' 

, du aux Audiances, & par-là j’eus Oc- 
cafion de connoître le mérite de pref- • 
que tous les Avocats» j’en entendis 
fur-tout trois autres, qui me pâturent " 
•fuivredebien près çeüx-ci;maisje ne pus,' * 
• allés m’étonner, que parmi un fi grand • 

» Tom. I. -F . v 'nom-' 
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nombre de perfonnes d’une même pro-^ 
feffion, il y en eut IL peu qui excellai ' 
■fcnt. C’effdans ces endroits que l’on . ' 

. relient vifiblement , que: le talent de la 
parole- eff un don du Giel , accordé 
à peu de perfonnes- Tous les-. Avor 
- cats que j’entendis me le perffiadé- 

• rent ,* mais. de: différente manière ; • 
cinq ou fiï; tout au plus s’éleyoient 

- fièrement au deffus de- leurs Confré- 
., xes & le rcfte rampait vilement dé» 

. - vant eux; L’obfcurité., la longueur , • 
la baileffe du. langage -, les; reppéti- . 
tions , I e galimatias ,. faifoient. tout •' 

. le mérite, des plaidoïers - de ' quel- 
ques-uns : la- timidité , ou l’effiron- 
terie,. la lenteur, où la. trop grande 
volubilité, dp* paroles faifoient. les . 
défauts de quelqucs-autres/ Enfin 

• s’il eft- vrai que dans , la plupart des 
Arts , il y a peu de bbns & . beaucoup 

de médiocres Ouvriers , je v trouvai que .. 
celafe.rencjontroit: fur-tout danslapro- 
, feffion des Avocats— • -Jv ' 

Ce fot principalement dans la jeu-r 
V nefîè du Barreau., que-.je remarquai .la 
difficulté véritable;, qu’on; rencontre = 

■' dans ce métier* La plûpart: des jeu- 
• lies-- Avocats., que -j’ouïs plaider .,,me . * 
parurent, quoique avec quelgue^éni©,, 

. ' . . pew. ■ 
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peu capables de slacquérir ,d e 4 répu- 
tation ; & parmi le nombre ptefc- 
que infini de ces jeunes Athelëtes-,- à 
peine crus-je en remarquer deux cîù 
trois , qui donnaient d’eux quelque 
.efpérance. . 

: Soit que le bon,-, mêlé parmi-t^atdê 
médiocre j . n’eut pas dé quoi entpetenif 

• ma curiofité foit que ce fut l’effet de 
mon naturel , toujours porté pour ijji 
diverlité , ;j qui' fai foit,, que , quelque 
plaifir que je trouyaflë à une cjiofèÿ 
.elle ne manquoit pas de me caufer dp 
dégoût , quand je la fuiyois- «ta pep. 
trop longrtems , le Barreau cpmmepçj 
à me déplaire-: les termes de pratiqué 
.& de droit, .dont mes oreilles avoieqt 
.été plusieurs moisxdjattuës , melaffér 
jem, &-nîe contraignirent de chercte* 
.quélqpe nouvel â?Ctttti r 

# moa loifir. • 

* .**• Le Carême dam Je quel on çom- 
mençqic à .'entrer , m’en fournit une 
.occafion -, d’autant plus belle , que je 
-n’aurois pas été fâcbé .QU? If 

eut opéré en r B R • dégoût entier 
, pour le monde, dont ie me détachoîs 
.peu a peu, par 1 xmpuifiance ou j’é- 
.tois, de prendre part à fes plaifirs.. 

•_ * - On a -coutume dans cc tems de pé- 

F 2 m- 
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nombre de perfonnes d’une même pro- 
felfion, il y en eut fi peu quiexcellaf- 
•fcnt. C’eft-dans ces endroits que l’on 
refîent vifiblement , que: le talent de la 
parole.. eff un don du ... Ciel accordé 
à peu- de perfonnes. Tous les. Avo- 
cats , que j’entendis me le perfiiadé- 
. rent ,*mais de:- différente: manière; 
cinq ou fix tout au plus- s’éleyoient 
• fièrement au dellus de leurs Confrè- 
res & le refte rampait vilement de- 
vant eux. L’obfcurité.,. la longueur , • 
la bafiefiê du langage , les; reppéti- 
tions , le galimatias , faifoient. tout 
v ie mérite, des plaidoyers - de^quel- 
ques-uns : la> timidité , ou l'effron- 


terie,,. la lenteur, où la, trop grande 
volubilité paroles , faifoient. les . 
défauts de quelque s-raut res. Enfin 
slif efo vrai que dans, la plupart des 
Arts , il y a peu de bons & . beaucoup : 
de médiocres ; Ouvriers , . je. trouvai que 
cela fe-reneontroit fur-tout dans lapro- 
'fefii'ondes- Avocats,» •*. \ v * *■ . 

Ce. -fat principalement dans la : j en- 
neflè du Barreau, que.je rararquaid» 
difficulté véritable;, qu’on- rencontre 
dans ce métier,. La plûpart: desrjeur * 
nés- Avocats-, qpe-j’ouïs plaider:,, me . 
quoique: avec quelquegénie,, 

- • * r _-* , . peu • 
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peu capables de slacquérir de la répu- 
tation ; & parmi le nombre pref- 
que infini de ces jeunes Athelétes,- £ 
peine crus-je en remarquer deux cfij 
trois , qui donnaient d’eux quelque 
çfpérancc. ; 

Soit que le bon y. mêlé parmi tçajf dé 
médiocre , . n’eut pas dé quoi entretenir 
ma curîolité foit que ce fut l’effet de 
mon naturel , toujours porté pour la 
çLiverlité , ; qui failoit ,, que , quelque 
plaüir que je trouyaflê à une cjiofe^ 
elle fie manquoit pas de me caufer dp 
dégoût , quand je la fuivois un pep 
trop longrterns , le Barreau commença 
a nj. e déplaire-: les termes de pratique 
& de droit, dont mes oreilles ayoieqjt 
.été plusieurs moisxebattuës, melalfér 
xem, r &-nïe conttaiguirent de chercha 
.quelque nouvel wiat : 09 gmt 
< mon . loifix. ^ 

* £© Carême, dans le' quel on com- 

mençait à 'entrer , m’en fournit une 
’occalïon , d’autant j>lus~ belle , que je 
m’aurois pus été fâcbé , . que la grâce 
eut opéré en moi - un dégoût entier 
, pour- le monde , dont je me détachois 
-peu à peu , par l’impuilTance où jlé- 
.tois,de prendre part à fes plaifirs.. 

- On a -coutume dans ce tems de pé- 
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niteucë de faire , plufieurs fois la fe- 
irainc , des fermons dans les Eglifes; 
afin de rappeller le Peuple à la piété 
« de l’inftruire dans fes devoirs ; mais 
fi ce font-là les motifs, je puis dire 
avec vérité, que les Ouvriers, quoique 
païés pour y travailler, ne rcmplilfoi- 
ent guéres leurs obligations ; & que lé 
Peuple ne paroiflcyt pas plus • entrer 
dans ces vues. 

• On n’alloit pas effeâivement à ces 
fermons pour écouter férieulèment la 
parole fainte: les uns y alloient com^ 
.•me fur un Tribunal , pour y juger ce- 
lui qui prêchoit; c’étoit dans. d’ autres 
un fîmple amufement & dans d’autres 
une pure curiofité ; on fuivoit le Pré- 
dicateur, plus ou moins , à proporti- 
on de fa réputation; & comme c’é~ 
toit ordinairement plutôt l’envie d’en- 
tendre quelque difeours agréable & é~- 
loquent, qui y conduifoit, queledéf- 
fein de fe convertir ou de s’inftruire : ; 
malgré l’affiduité à fe trouver à l’Egli- 
fc , & l’attention toute particulière , 
que l’on prêtoit aux Orateurs facrés , 
on n’en devenoit , ni meilleur , ni plus 
înflrüit. Pour moi ,• dont les difpofï- 
tions n’étoient pas non plus affés pu- 
res, pour mériter que Dieu fit un-mi- 
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racle en ma faveur, je ne tirai d’autre 
fruit de ces fermons , qu’une certaine 
admiration ' pour les avantages ; de . la 
inine des Prédicateurs , pour les in- 
fléxions agréables de leur voix, pour 
la régularisé de leurs geftes , & pour 
le choix heureux de leurs expreflîons. 
J’admirois, dis-je, que les attributs de 
l’éloquence profane euffent été ‘ainlî 
tranfportés du Barreau , ; où ils m’a- 
voient paru peu en ufage , dans la 
Chaire, où 'ils étoient étrangers. 

Durant tout le cours du Carême, 
il n’y eut prefque point de Prédicateur, 
tant. foit peu ^fameux , que je ne fui-- 
Yjflé au moins deux ou trois foisj 
ainfi j’eus tout le loifir de connoître 
lp mérite d’un chacun, en particulier. 
Ce mérite coçfiftoit principalement 
dans . des fleurs de Rhétorique allés x 
recherchées , dans des* deferiptions , 
vives dans des énumérations abon- 
dantes , dans, des chutes étudiées , dans 
des tranfitions ringénieufes ; de forte 
que l’on pouvoit dire que Tien n’étoit 
oublié , pour rendre* divertiffantes les 
vérités terribles de la Religion. En- 
core fi on en fut demcuré-la: mais /il 
faut le dire, a. la honte de l’Evangile, 
ccs Orateurs , bien .loin de détourner* 
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* teufs Auditeurs des vices, travailloi- 
ent à les y plonger d’avantage. • On 
île pouvoit entendre une peinture agré- 
able de certains défordres , y voir en- 
tier des circoiiftancës extrêmement dé- 
licates, fans fentir en foi* un fecret 
penchant de fouhâiter de reifembler à ces 
porüfaits. Aufli eus-je plus d’une fois oç- 
caiiondefaire cette Exlamation ; Quand 
banîr-a-t-on de la Chaire de Vérité, ces 
ornemens indignes d’elle ? & quand 
prêchera-t -on limpkment & fortement 
comme faifoient les Apôtres? 


Si je fus furpriS de ces défauts , je 
ne le fus nullement du pçu deeorivér- 
iîon , que de pareils difcours : opéra- 
ient; il ëtok viliblë que les Orateurs 
ne eherchoielît qtt’à plaire à leurs Au- 
diteurs; & ils parvenoient affés à leur 
but ; mais c’étoit tout ce qu’ils en de- 
v oient attendre. Vouloir par un dji- 
cours fleuri acquérir de la réputation, 
& travailler en même tems à aflürer 
le faiut de fes Auditeurs , cé lbht deux 
choies incompatibles , deux extrêmes , 
que l’on ne rappochera jamais. Quicon- 
queécrit & monte en chaireavec dépa- 
reillés vues , ne peut être , tout au plus , 
que déclamateur. ' 

Je -ne m’arrêterai p.ointioi à décrire les 

~ - dé- 


I 



défauts , qui me frappèrent dans ces 
difcours , regardés Amplement com- 
me des Ouvrages d’elprit. Cen’eft pas 
que j e n’y aïe trouvé une infinité de cho- 
fes à reprendre ; par exemple , dans les 
uns la délicateffé affe&ée des termes: 
dans d’autres le peu de folidité des pen- 
fées: dans d’autres un faux brillant, ou 
un faite extrêmes dans des matières Am- 
ples & par conféquent peu fufceptibles 
des ornemens étrangers ; mais il ne me 
convient pas d’entrer dans un détail 
critique ; je le répette : je donnerois 
moi-même trop de prife à la cenfure , 
fi m’étant propofé d’écriremes Aven- 
tures , jefaifois une Critique générale. 


il prend le parti d'aller chercher Fortune 
■dans les Pats Etrangers ; & s'embarque. 

Près avoir ainfi paffé quelque tems 


dans ces -différentes occupations , 
qui avoient en quelque - manière fuf- 
pendu mes ennuis , je m’y vis tout 
d’on coup plongé de nouveau j par 
quelques réfléxions , que je fis fur l’a- 
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« 

venir.' La diletre d’argent, où je me 
voïois , y avoir donné occalion ; Pim- 
poffibilité , où je me trouvois de lafaire 
cefler , me mit de mauvaile hu- 
meur. Le peu de bien , qui me reftoit 
dans mon Païs., & qui pouvoit à pei- 
ne fuffire pour me nourrir , m’ôtoit 
toute penfée* de retourner *dans: ma 
Patrie ; je me déterminai à courir le 
monde, dans l’efpérance que je trou- 
verois dans la fortune ou dans mon 
induftrie de quoi m’aflûrer une hon- 
nête fubfiftance. 

. Ce defTeinprîs, je ne penfai plus, 
qu’à quitter le féjour de Paris ; où je 
n’avois plus aucun agrément. Je vendis 
tout ce que j’avois de bij oux & de nippes 
inutiles , & avec l’argent , que j ’en pûs 
retirer, je pris le chemin de la Hollande. 
. On ne doit pas s’attendre que je 
donne ici la defeription de cette Ré- 
publique floriflante. Il y a peu de 
gens , qui ne foient infirmes de la 
beauté de fes Villes & des richelies 
de fes Habitans. Je dirai feulement, 
que -je ne pûs voir fans admiration , 
qu’un des plus mauvais Païs de l’Eu- 
rope , fut un des plus peuplés & des plus 
opulcns; que des maifons, bâties dans des 

lieux marécageux , fufl'cnt d’une pro- 
preté 
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•prêté lùrprenautA; que des.. Provinces 
Entières , qui ne ^produiront ni bled , • . 

ni vin, ni bois , & des Villes où l’on 
* ne trouve point d’eau vive , abondat- 

fcnt de toutes ces chofes.. Il me pa- j 

rût , lors que j’y fis réflexion , que ! 

tout cela étoit le fruit de là liberté r , 

dont on y jouît; -mais ce qui me furprit 

d’avantage, ce fut le bon ordre & la » 

policede châque Ville, malgré l’éga- 
lité des Citoïens. Celui qui s’y trou- 
vé audeflus des autres n’oublie pas 
qu’il cft leur, égal. Lors qu’il cil 
occupé aux fonctions de magiftrat, il 
. penfe qu’il fait l’office de- père, du 
Peuple. Elt-il delèendu du liège? il 
fe mêle & le confond , pour ainfi di- 
re, avec les plus Amples du Peuple ; il 
oublie là dignité, fans oublier Ion devoir. 

' Je ne trouvai pas véritablement, 
en général, beaucoup de généralité , 

, de politelfe & de galanterie dans cette 
■Nation ; ce n’eft pas non plus ce dont 
elle fc pique : châque Habitant , plus 
curieux d’amalfer du bien par fou , 

' indultrie , . que de polir & de cultiver 
les moeurs cède volontiers aux au- 
très Peuples de l ’ Europe le .privilège 
.de Pc croire & d’être même plus civils 
.& plus galants. Cette paillon d’amaf- 

" F î . ' fer 
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1er du bien, quoiqu'on difent plüfieurs 
Ecrivains, paroît pourtant fobordonnée 
à leurs devoirs envers Dieu & envers 
leur prochain; 3 a longueur de leurs 
prières dans les Eglifes , leur empref- 
foment pour s’y rendre & la modeltie 
qu’ils y gardent, font des témoignages 
fenlibles de l’un : les beaux établilfe- 
mens , qu’ils ont faits pour les Pau- 
vres, pour les Orphelins , pour les 
malades & pour les Vieillards, prou- 
vent l’autre invinciblement ; pourvû 
cependant que par le mot de pro- 
chain , on entende leurs Concitoyens , 

& non pas les Etrangers. « - . 

Quand j ’eüs fàtisfait ma curiofité , 
fit vû toutes les beautés des principales 
Villes de cette République , je me 
fixai à Amjièrdam , pour voir fi je 
pourrois y trouver quelque moïen de 
me tirer de la mifére , que je voïois 
approcher à grands pas , & me procu- 
rer une vie aifée fit commode. Je me 
Imàrdai d'aller trouver quelques . 
Marchands ; je m’ouvris à eux ; je 
leur dépeignis ma trille fitnation ; fit 
leur demandai confeil for le parti , 
que je devois prendre. - Je fois fâché 
pie dit l’un , què vous foiez venu trop 
tnrdn je viens de mettre un>vailTeau 

\ \ . • de- 
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dehors fur lequel j’aurois pü vous 
donner de. l’emploi. Un autre me 
prit par la -main , & m’aïant fait en- 
trer dans ion comptoir , il me fit voir 
trois Coiffes , remplies d’argent , & . 
après me les -avoir montrées . 8c les 
avoir confidéiées , quelque tems en 
filence , avec une -dpéce d’admiration. 
Voici -, me dit-il , le • fruit de mes 
travaux: il y a cinquante-deux ans, 
que .n’avcâs pas cinquante-deux florins; 
j’ai travaillé ; j’ai gâgné ; faites de 
même. Je voulus inutilement deman- 
der quelques confeils 8c de la protecti- 
on : mon homme fut fourd à tout ce 
que Je lui pâs dire; H me reprit par 
la main; - il 'ferma lbn comptoir, & 
fut fe coller dans 3a chambre voifine 
fur^un Livre de comptes auprès de fes 
Commis ; il; ne leva pas feulement les 
yeux , pour me regarder , lors que je 
pris congé de lui. •" : ' 

Ces deux tentatives ne me rebutté- 
rent pas , je fus - voir un troüiéme Né- 
gociant, que je m’attendois de trouver 
plus ouvert , parce que j ’avois appris , 
qu’il avoît demeuré plufieurs années 
durant fe jeuneflè, chès un Banquier 
de. Bmrdeaux. Il me reçut en effet 
avec civilité; il me fit préfenter du. 
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Cafté , du pain, du vin , avec quelques 
confitures, qu’il avoit' reçues des Jn- 
des. Cette politelfe me donna de la 
confiance. Je, lui repettai ce que j’a- 
vois dit aux autres; mais quelle fut ma 
furprife, lors - que j’entendis pour ré- 
ppnfe ces paroles qu’il m’addrella d’un 
air froid à glacer : Moniteur., châcun 
elt ici pour foi; vous ne devez pas 
vous attendre que l’on fc remue beau- 
coup pour vous : à quelque partie du 
; commerce que je vous confeillafle de 
-vous attacher , ce feroit un bien que 
j’enlev crois aux Naturels, du P aïs ; je 
fuis trop bon- citoïen , pour trahir ma 
Patrie. Je veux bien vous dire Cepen- 
dant , que lï vous, avez des fonds, 
vous trouverez ici à. les faire valloir. 


Je ne lui -répliquai pas : je levai le 
liege, - un moment apres ; & je me re- 
tirai ailes ~ confus ' & chagrin à mon 
Auberge. " ' ■ i 

. Le Hazard voulut,,* que je metrou- 
vai ce jour-là à -table , auprès d’un 
homme, qui, fà- en juger- feulement 
.par fon extérieur, m’auroit paru -être 
- un Auteur,. ' Sa perruque étoit mal- 

• pcighée , fon linge, falé , fon habit 

• poudreux & fès ( fouliers crotés.. Les - 

, diieours , qu’il me tint ,‘ae confirmé- - 
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cent, dans ma première opinion , & 
me prévinrent néanmoins tellement en 
la faveur r que je lui demandai , après 
le repas, une demi-lieure d’entretien. ♦ 

. Il vint dans ma chambre où, après 
avoir parlé quelque tems fur des ma- 
tières indifférentes ; . il une témoigna 
remarquer quelque chofe fur mon v.i- 
fage j qui ne dénotoit rien moins, 
qu’une entière iatisfacHou; 

Je lui dis que dhns le fonds je n’a™ 
vois pas tout lieu d’étre content de 
ma lîtuation, mais que ce qui pou-, 
voit me caulèr une altération extraor- 
dinaire, c’étoit la manière, dont j’a- 
,vois été reçu des Négocians que j’a- . 
vois été voir. La-dellüs jeluirappor- 
taice qui s’étoit paffé dans mes trois 
vifites.- Oh! vraïement,me dit-il, je vous 
«aurais épargné cette- peine , :fi je vous 
avois vû. dans la difpolition de faire de 
pareilles avances; Je connois , conti- 
nua-t-il , les Hollandois ; * il ne faut pas 
' compter de leur trouver aucune lèn- * 
fîbilité , pofir tout.ee qui n’anonce 
.pas un profit. duMnoins,-. apparent, 

•JL; Einpereu r • T’ite ^urpit. crû * perdiie 
.un jour -, >. qu’il,. n’auroit pas .fignalé 

• par quelque bienfait ': un Hollandois . 

• penfe la même chofç , ; d’un jour , où 
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il n’-a pas fait quelque gain. Il fem- 
ble n’avoir de vie , que pour le négo- 
ce ; tout <le telle lui cil indifférent. 
•Et les Etrangers , lui dis-je, qui fe 
font habitués dans le Pais , ora-ils l’a- 
. me auffi ifolée. • C’eft toute la même 
choie , une- répondit-il ; Ils n’ont pas 
commencé à refpirer «l’air du Pais 
qu’ils en contractent toutes les ma- 
nières. Âitïfi, fi voulez m’en croire, 
vous en demeuret>e£-là , & vous tour- 
' lierez vos vues d’un autre côté. 

- j’y fins déjà entièrement réfolu , 
lui dis-je ; mais quel parti prendre? 
Devenez Auteur , repliqua-t-il , le pâ- 

■ tarage eft gras & abondant , vous y 

■ -trouverez du moins la vie;& le né-- 
ceffaire, fi vous n’y ramafTez pas de 
grands biens. Après tout , ajouta-t- 
*1, à quoi fervent les richefïès , fi» non 
à abafifer l'efprit & à le charger d’in- 
quiétude; fi c’cft-là le fruit qu’on en 
mire, valent-elles bien la peine, que 
-tant de gens fe donnent * & fouvent 
très inutilement , pour les acquérir ? 
Pour moi je préféré , à-tous les biens 
de ce mondre , la gloire de me faire 
«ne réputation pendant ma vié , & de 
faite parler de moi avec eftime après- 
ma mort. Paires de même. Ouï repli- 
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quai-je., en l'interrompant ; mais fi 
je ne pais atteindre, qu’au médiocre, 
adieu la gloire ; & fi un Auteur fe dé- 
crie d’abord par un mauvais ouvrage, de» 
quel front pourra-t-il fe produire une 
autre fois .? alors , adieu le profit , a- 
dieu la vie, adieu le néceffaire. 

Cela ne doit pas vous rebutter , .me 
dk mon Auteur , pour peu que l’on 
ait de capacité , & que l’on fbit d’a- 
bord bien conduit , on fe tire aifem- 
ment d’affaire. Si l’on manque de.- 
fevoir, on a de l’imagination : fi l’i- 
magination ne fournit pas on imite ; 
apres tout, quand on ne réuiïîroit 
pas , en qualité d’ Auteur , on trou* 
veroic toûjours moïen de fe dédom- • 
mager , en qualité de Compilateur ; 
Eiîaïez ^feulement , je m’offre de vous, 
fcrvîr de guide,. &. de donner mon 
üiffrage à vos prémiéres produ&ions ; 
car je fuis tonnu par deux In-douze , 
un in-quarto, & un m folio , que j’ai 
donnés an public.- 1 • •_ . t 

M’étant enfin laiffé perfuader , je 
üs pïovifion de plumes:, d’ancre & 
de papier, &.je me mis à -écrire l’Hi- 
ftoire de ma vie , qui me paroiüok 
déjà aiTé s remplie, d’avantures , pour 
întérefier lacuriofité d’ua Loueur , peu 

i. 
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difficile, je travaillai , environ deux 
mois, avec une afîiduité , qui char- 
ma mon Auteur ; il fe flattoit d’avoir 
acquis un homme à la République 
des Lettres. Loi fqu’il vit mon ou- 
vrage à la première, partie , & qu’il 
l’eut revû , il faut me. dit-il , le ven- . 
dre. Le vendre, nV écriai-je? Eh! il 
n’eft pas fini- N’importe, ajouta-t-il, • 
c’eft ainfi qu’il fayt en ufer ici. Si 
vôtre ouvrage étoit achevé , fans a- 
voir été vendu, vous vous trouveriez, 
à la diferétion des Libraires , vous 
feriez même en danger de le garder , 
ou de vous contenter de ce que l’on 
voudroit vous en donner. Il femble 
qu’il en foit des Libraires, comme de 
ces gens, qui fe mettent. avec appétit, 
và-'une ‘table fervie trop abondamment, 

• la profufîon feùle.' dcs mets les rafla - 
fie: de même , . fi vous faites voir; un 
ouvrage achevé.-. ài -.un Libraire il 
prend dn • dégoût ; fi vous ne lui en 
prefentez qu’un échantillon,.- l'appétit 
‘lui vient.--; y- ■ ! - 

y Comme- je -ne; conuoiffois pas en- 
-coré ie caraâére /des .Libraires-, je * 
-ifeys • riciti'à- répliquer. ..Je pris mon 
manuferit -, j & je fuivis -mon Auteur, 
chès un de ceux avec qui il étoit en 
y j . • . . plus.. 
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plus grande relation. Nous trouvâ- 
mes un homme , ou plutôt une figu- 
re . humaine , qui paroillpit n’avoir , 
que Je feu 1 mouvement .de la langue, 
encore n’en ufoit-elle que bien raré- 
. ment. Cette figure étoit debout der- 
rière un grand & haut comptoir fur- 
monté d’un pupitre ; elle étoit enve- 
loppée d’une yieille robe de chambre, 
d’un brocard de foïe , reteint en cra- 
môifi ; elle avoit un bonnet gras fur 
la tête, une plume paflée derrière l’o- 
reille, & étoit appuïée fur un gros li- 
' vre de comptes. Je lui fis un com- 
pliment alfés court , qu’elle n’enten- 
dit pas, ou qu’elle feignit de ne pas 
entendre mais mon Auteur , axant 
pris la parole , & fait un éloge de ma 
perfonne & de .mon ouvrage, la figu- 
re parut prendre vie , à la fin. Elle 
\ entr’ouvrit la bouche. & lui dit qu’à 
fa confidération., elle fe chargeroit de 
cette copie ; mais qu’elle ne pouvoît 
en donner , que trois florins de la 
feüille , & que *c’ étoit tout ce qu’un 
nouveau débarqué pouvoit r ai fo 1111a- 
blemcnt demander. - .... 

Je 11’çûs pas plutôt entendu la mo- 
dicité ' de la fomme , que je repris 
mon papier, de hauflànt un .peu la 
* , • " . voix : 

C • * f “ 
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voix : je dis à la figure , qui n’avoit 
fait encore aucun mouvement que de 
• te langue; Moniteur le Libraire, vous 
vendez des livres chès vous , je 
vends chès moi des manufcrits , quand 
vous en voudrez vous pourrez venir 
les marchander, nous verrons fi vous 
ferez nouveau débarqué ou -non. Là- 
-deflbs je fortis, irrité au dernier point 
. contre, l’ Auteur , qui-m’avoit fait 
faire une pareille démarche. Je lui 
en fis des reproches fanglans ; je lui 
dis qu’il étoit honteux 4 des gens de 
ûiérite dé faire des baflèflès de cette s 
nature; que jen’étois nullement dans 
te dilpofition de facrifier mes plaifirs 
ào ma fanté , pour des Libraires & 
Encore moins de foufïrir leurs inful- . 
tes. J’étois trop irrité pour écouter 
tranquillement les raifons ,- «que mon 
Auteur voulut me donner pour aller 
ftepper à une fécondé porte. Je le ' 
priai de me laiflèr ; en repos & de 
né plus "m’importuner , pour me faire 
cmbraiî'er une profeïîion , qui n’étoit 
aucunement de mon goût. 

J’étois cependant fort embarraffé 
de ma figure. Je ne favois que de- 
venir.. Mes fonds étoiens modiques , 

& quelque défir que j ’eulTe de voïa- 
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4 gcr, je ne pouvois l’entreprendre fau- . 
te d’argent fuffifant. Un Vaiffeau • 

Hollandois, qui partoit pour lès In- 
des Orientales^ me tira* de cet embar- 
ras. Je conçus dès-lors une efpéran- 
cc d’une fortune prochaine & .quoi- ... 
que je h’eûfle aucune lettre de recom- ' 
inondation , je. m’embarquai hardi- 
ment flir ce vailfeaü , perfuadé que 
mon induftric me tireroit d’intrigue. 
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Ce qui' arriva a Mario fur mer , *£5* yà# 
Arrivée à Batavia. 

* * . ' 
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f > A Vaifleau fur lequel , je iji’étois 
| • ." embarque' , ' aïant levé D’Ancre 
“ / de devant Arsiflerdam , nous fu- 
mes mobilier au Teixel t où nous a* 
, châvames nôtre charge. Et tout le 
trouvant prêt au bout de. quelques 
jours, pour faire route, nous mîmes 
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ù la voile pour les Jndes , avec un vent 
favorable.- ‘ '*• 

Nous . traverfâmes - la Manche - en 
peu de tems , & nous eûmes jufqu’a 
la ligne’ le plus beau tems du monde. 
Mais malgré une fi heureufe naviga- 
tion, je ne laiflai pas d’être travaillé 
des incommodités , qu’ont coûtume 
de fouffrir , les prémiefs jours , ceux qui 
ne font pas faits à l’air de 'la Mer-: 
jè veux dire , à de grands maux de 
tête , à des. foulevcmens continuels 
d’eftomach&à des imanquemens de 
cœur , qui m’obligèrent 'plus d’une 
fois à- regretter ïe repos ' des Villes & 
la traquillité dont on jouît à terre. 
Mais comme j’avois bon nombre.de 
Compagnons, for qui faijr de la Mer 
fàlfoit le, même effet ( & que je me 
flattois que ces incommodités rie du- 
reraient -pas plus de huit, joufs^ je 
m’armai de courage. .. En effet peu- 
à- peu je me fis au roulis & à l’agitar 
tion du V aifean , qui m’avoient:-tant 
tourmenté; les premiers jours.' <■/:> ■ .1 
< Je 11e Ciurois pourtant pas, (dire- que 
•j’en .'fus • • plus, v heureux. . *»J 1 ime fut 
moins difficile de me faire àcl’air de 
la Mer & à fès incommodités, .qu’à 
<la manière de vivre des. Marins ; car 
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outre que je pavois guércs pour com- 
pagnie, que des Hollandais , quej’ciir 
tondois : à peine &qui nem’en tendaient 
pas beaucoup, mieux- , leur rufteité 
.étoit un,, poids intupportabje , pour 
homme,, qui-, dé tour tem.s avoit fait 
profeflion de chercher la fociété des 
hommes du commerce le plu s agrdabl.c 
& le plus délicat '& qui • quelquefois n’a- 
voit pas; même été exempt . d’énnui & 
de dégoût dans les entretiens de ce 
qu’on appelle lè mande poli. 

Je; me trouvois comme au. milieu 
d’une Nation < barbare , dont les mœurs 
m’étoint aufli étrangères . que • le lait-, 
gage ; ..je; ne lui ; vo’rpis d’autre occupa- 
lion que celle' de boire & de fumer. 
iC’étoit un paflagç continuel de la Bi é- 
æ:au Vin, du y in autçlaffé , . du Çaffé ' 
«uThéi duTJjéràfèau-de-vté &. tou- 
jours; le -Tabac allait Ton train. J V ” 
•vois ouï dire, qu’il Faut hurler avec les 
•loups.. • Aaffi efTaïai-je de faire-comme 
.eux ; mais- bientôt incapable de foutei- • 
nir des exeedees^ . paur ne pas dire des ; 
:débauoh os ' >de . cette . n atu.se , je me; vis 
forcé' d’y /renoncer , tant , pour ne me 
pas 1 mettre? lé feu dans; le corps , , par 
iun utàge habituel .du vin & de l’eau-de- 
vie , que pour ne pasêtreétouffé par la 

„ . fumée 
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fumeé du tabac. Ce fut un nouvel 
inconvénient. En ceflànt de me con- 
former à la manière de vivre.de mes 
Compagnons , de . volage. , je pafiai * 
pour un efféminé , & ceux mêmes qui 
- jufques-là.m’avoient, témoigné quel- 
que ellime , parurent , me méprifer. , 

* comme les, autres. A. dire vrai nous 
étions bien à deux de. jeu fur cet. Aj> 
•ticle. . |‘ . . 

Cependant nous: approchions • de la 
Ligne fort & fermé*, & nous nous fé- 
licitions du bonheur, de nôtre Navi- 
gation. J 1. falut. bientôt,. changer, de 
notte, tant il, eft vrai que fur Mer il 
ne ; faut- compter fur rien. Depuis le 
| paflàge de là Ligne le vent nous man- 
quà abfolument ; ce. qui nous fit fem 
tir durant . le. : calme des. chaleurs exr 
> trêmes. . Nous- avions :1e foleil.à pic, - 

c’eft-à-dire perpendiculairement fur la 
tête , . & il nous brûloir avec tant de • 
violence., que plus des. trois quarts . 

. de l’équipage, fe trouvèrent fur les .. 
dents.; Oju . étouâoit ; & pour .comble 
■ de difgraçe l’éau ,,le pain, le vin ; <Sp . 

* la viande fe corrompirent &\ca«féreiit 
. des. maladies q.ui nous. emportèrent' “ 
jufqu’à vingt-huit hommes.' Je fus - 
5 grâces , à Dieu un de. ceux^qui refiftér ' - 
- ‘ ^ ». «. rent 
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rcntle mieux au mauvais air , à la faim 
& à la foif; j’arrivai an Cap de Bonne- 
EJperance , fi non aufii frais , du moins 
aulîï fain,- qué lors que je m’étois 
embarqué. ' r 

' J’ai déjà dit que- pendant le long 
calme que nous eiruïâmes nous per- 
dîmes vingt-huit* hommes.’' De ee. 
nombre fut le premier Pilote, vieux- 
Garçon , François de Nation , qui avoit 

pris un tel attachement- pour moi, 

qu’il me fil en mourant lbn héritier 
univerfel par fon teftament. Le don 
Confiftoit en quelques caves de vin du 
Rhin & en un coffre de marchand iti^ 
fines , qui pouv oient .avoir 'coûté à 
Amfterdam fept à • huit mille florins. 
C’étoit peu. de chofe cependant ce 
fut un objet de fortune pour ‘moi;, 
car non -feulement je gagnai affés 
confidérablement defius; mais ce pe- 
. tît fonds me mit en état d’amaflèr un ' 
bien raifonnable, comme .j’aurai occa- 
fion de le dire dans la-fuite. 

' ■'• La mort du Pilote, -mon bien fai- 
féur, qüe je regrettai réellement, fut la 
dërniéte des difgraccs de mon voïage.. 

' deux j ours- après que l’on, eut jette 
• Ton corps à la Mer , nous appert 
. ÇÛmes difiinctement .les . Montagnes 
’*• ' •. * ' du 
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du Cap, agréable fpeâacle pour des 
gens qui n’avoient point vû de terre 
depuis plus de deux mois & demi. 
Noirs nous y rafraîchîmes durant 
quatorze jours & y prîmes le nombre 
de Matelots qui nous étaient néccilâi- 
res pour continuer nôtre route. Elle 
fut allés heureufe , nous eûmes pres- 
que toujours le. vent favorable; & fi 
ce n’eut été les grolles Mers & le 
roulis de nôtre Vaiilèau , qui nous fa- 
tiguoient beaucoup , nous nous ferions 
crûs les plus heureux Mortels du 
Monde. . 

Ce fut un Dimanche que nous 
moüillames à la vûë, ou plutôt à la 
rade de Batavia , car nous ne voïons 
point la Ville, le Fort la couvrant ; 
outre qu’elle eft dans les terres , le 
terrain fur lequel on l’a bâtie eft fort 
plat les Maifons balles. 

; Quand j’eus pris terre, je me ttou- 
vai , contre mon attente , dans une Ville 
agréable, ailes reflemblante aux Villes 
de Hollande , tant pour les canaux , 
que pour les rués & les arbres , fi ce 
n’cft que l’on voit ici une verdure 
perpétuelle. Il y fourmille un grand 
nombre d’Habitans , ou plutôt un 
ailemblage de tcîutes. fortes de Na- 
- t Iom. 1 . G > ‘ tions ; 
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tions; car on y trouve des Chinois , des 
Malates , des Maures , des François , 
des Anglois , des Portugais , des Hollan- 
dais , en un mot des Orientaux & des 
Européens : les prémiers cependant 
, font le plus «grand nombre ; ils s’y 
. retirèrent pour ne pas fe. foumettre 
aux Fartares , lorsque ceux-ci firent la 
conquête de la Chine. 

Mon premier foin , après mon débar- 
quement , fut de me produire , afin de 
tâcher de trouver une perfonne d’ex- 
périence , qui pût conduire mes pas 
dans le chemin de la Fortune, & m’air 
der par fes confeils à faire fru&ifier 
le peu de fonds que j’avois entre les 
mains. Je me fis prél'enter au Géné- 
ral , qui a ici uné Cour plus lefte , que 
bien des Souverains de V Europe. Je 

rendis vifite aux Confeillers du Fort 
& à quelques autres perfonnes- , qui a- 
voiftnt quelque relief dans la Ville; 
car ici on ne manque pas de perfonnes 
' opulentes , qui comptent leur bien par 
quantité de tonnes d’or. 
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CHAPITRE II. 



A Force de vifiter , je crûs avoir ^ 
trouvé mon fait dans un Confcil* ' 
1er, qui m’avoit parû avoir l’ame bien-, 
faifante & de qui j’avois été reçu avec 
tout l’accueil imaginable. Je crus ce-- , 
pendant , avant que de faire cette dé- 
marche devoir en communiquer à. un 
Marchand Anglois-, riche Habitant* de 
la Ville , avec qui j’avois fait corn- 
noiffance , dont l’entretien m’avoit 
fait tant de plaid r , que je pafTois la 
“plus grande partie de mon tems avec 
lui, & dans qui j’avois cru remarquer 
toutes les qualités*, que l’on peut dé- ' 
firer dans un véritable ami. 

C’étoit un homme, d’environ cin- 
quante cinq ans , fans aiftres» enfans 
qu’une fille mariée avantageufement,- 
II étoit plein de politefle , de droiture . 

& de franchife ; il aimoit la fociété , 

& étoit naturellement porté à faire 
plailir. Un jour que je ioupois tête à 
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tête avec lui, je lui fis part du projet 
que je roulois dans mon efprit ; je 
lui appris que j’avois jette les yeux fur 

M Confeiller du Fort, pour en 

faire, s’il m’étoit pofiible, monPro- 
teur. Il m’écouta attentivement fans, 
m’interrompre.; Lors que j’eus fini 
de parler : Puifque vous me deman- 
dez confeil, me dit-il , je vous dirai, 
ou je fuis bien trompé, que vous 
reuffirez immanquablement dans -vô- 
tre tentative. Vous prenez le vrai 
moïen de faire bien-tôt vos affaires & 
de vous mettre en état de pouvoir re- 
tourner en Europe dans peu d’années 
avec un bien raisonnable. Pour vous, 
ttfieux perfuader, ajouta-t-il, ce que 
je vous avance ; c’eft que vous devez 
être affuré , que 'vous ne lui ferez ^ 
pas inutile à lui-même. Il me tarde, 
repliquai-je, qu’il jie foit jour pour 
aller lui offrir mes fervices & me jet- 
ter entre fes bras ; car c’eft un tel 
homme que je cherche. 

Mon*Ânglois, après m’avoir don- ' 
né le tems de faire cette exclamation , 
*me dit: je ne vois qu’une feule diffi- 
culté. N’étes vous point un peu dé- 
licat fur l’article de la Confcicnce , & 
ferez vous d’humeur de fervir .une 
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perforine, que vous verrez qui agira 
directement contre fon devoir & con- 

» 

tre Ion ferment. Ah ! Monfieur , m’é- 
criai-je, vous me donnez le coup de 
la mort ! Quoi donc , ne peut-on ama£ 
fer du bien dans cette Ville qu’aux 
dépens de fon honneur ; & n’y a-t-il 
d’autre parti pour moi , que de m’en 
retourner comme je fuis venu? 

♦ A ces mots , que je prononçai avec 
un certain trouble : je vois , me dit 
mon Anglais , que vous n’étes pas en- 
core au fait de l’Etat de ce Païs ; il 
faut vous en inltruire. Vous faurefc 
que dans les Régies tout le commer- 
ce des Indes doit-être fait par la Com- 
pagnie , & qu’il eft défendu foüs de- 
grandes peines à toutes* fortes de per- 
lonnes, fur tout à celles qu’elle corn-.- 
met pour veiller à , fes ..intérêts , de 
commercer pour leur compte. C’eft 
la Loi, mais il y a bien des Prévari- 
cateurs, & .l’on peut dire qu’il n’y a 
point de t Païs où les Parjures foient 
plus communs. Il eft bien rare que 
Pom relifte à la tentation* de. profiter 
des occafions , qui fe préfeîitent de 
faire un gain conlidérable. Un châ- 
cun commerce ici : les Petits imitent 
les Grands : tout ce qu’il y a, c'cft 
^ ; G 3 - que 

1 
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que l’on a foin de tenir le commerce 
. fecret ; car pourvû qu’il ne foit point 
public, il n’y a rien à craindre. Le 
Conleiller , dont vous me parlez, a- 
jouta-t-il, eft un des plus rufés fur 
cet article; il a-déja ramaflé par cet- 
te voie de grandes richeffes & il cher- 
che encore à les augmenter. C’elt 
cç qui me perfnade, qu’il'fera charmé 
de faire l’acquilition d’une, perfonne 
comme vous pour le féconder ; & en 
faifant fes affaires vous' ferez im- 
manquablement les vôtres. A Dieu 
ne plaife, m’écriai-je encore une fois, 
que je participe à aucune mauvaife 
pratique. J’aitne cent fois mieux 
marcher avec honneur pas-à-pas , & 
même courir rifque de ne pas arriver 
au but , que de faire mon chemin en 
polie , en bleffant tant foit peu ma 
confeience. 

Cela me charme, reprit l’Anglois, 
en fbûriant; car j’ai toûjours aimé la 
droiture , & je fais un tel cas des bel- 
les difpofitions où je vous vois , que- 
je me croirois le dernier des hommes , 
li je ne vous offrois tout ce qui dé- 
pend de moi , pour vous foûtenir. 
Voilà dont lé parti , qu’il convient 
que vous - preniez. Vous renoncerez 

. - . à vô- 
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à vôtre dcllein de vous donner à qui 
que ce foit ; & comme il n’y a pas 
grand-chofe à faire ici, depuis quel- 
ques années , pour les Particuliers, 
la Compagnie s’étant , ainfi que je 
vous l’ai déjà" dit, approprié tout le 
le commerce , il faut que vous vous 
. contentiez de figurer, de façon à faire 
croire que vous n’avez befoin de per- . 
fonne. Ce fera une voïe afïûrée pour 
vous faire aimer & rechercher par tout 
ce qu’il y a d’honnêtes gens. Pour 
cela vous demeurerez avec moi : nous 
vivrons en frères '& en amis , & je 
ne défespére pas que , fait comme 
vous êtes , vous* ne trouviez bien- 
tôt un établilfement très-avantageux. 
J’ofe même vous en - répondre fur la 
connoilfance que j’ai de vôtre mérite: 
à mon égard je vous promêts d’y em- 
ploïer tout mon crédit. 

Je demeurai un certain téms , con- 
fus & interdit de ces offres obligean- 
tes. Je ne pouvois prefque croire ce 
que j’entendois. Lorfque je fus un „ 
peu revenu de mon étonnement , le > 
prémier ufage que je fis de ma parole 
fut de m’étendre en rcmercîmens & 
en aâicms de grâces , pour une li 
grande générofité. Il ne me donna * 

G 4 . pas . • 
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pas le tems d’achever ,, il fe leva de 
table & fe jetta à mon cou avec 
tranfport. Trêve de complitnens, me 
dit-il, je ne demande de vous qu’un 
retour d’amitié : venez. avec moi pour 
voir la demeure que je vous delline. 

Je me levai & me lailfai entraîner 
dans un Appartement , lêparé de ce- 
lui où nous étions, par u rte petite 
cour , & compol’é de trois pièces , 
qui n’avoicnt , à la vérité, rien de ma- 
gnifique , mais qui étoient jolies , com- 
modes & de la dernière propreté. 
Les murailles en 'étoient aufii blan- 
ches que la -neige, & les meubles 
aulîî polis & aufii iuifans que des gla- 
ces de miroir. 

A peine y étions nous entrés que 
mon Anglois, que je puis à jolie ti- 
tre nommer mon Patron, me dit: 
vous coucherez dès ce loir ici. Voi- 
ci un Elclave de confiance, que je 
vous donne pour vous fervir. De- 
main nous' ferons apporter vos hardes 
de l’Auberge, & nous prendrons des 
indurés, pour faire valloir les fonds 
que vous avez. 

J’ctois tout à la fois confus de me 
Voir accablé de tant de çareffes , 
charmé Idc trouver tant de générofité 
* dan* 
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dans u U' P aïs , oùj’en avoit li peu re- 
marque , depuis mon arrivée. Après 
quoi je témoignai à mon Hôte que 
- rien ne me pouyoit être plus agréa- 
ble, que de connoître à fonds la per- 
fonne à qui j’avois tant d’obligations. 
Faites-moi confidence, lui-dis-je, des 
motifs , , qui vous ont porté à venir 
vous établir ici , où je vous trouve 
comme tranfplanté ; car je connois à 
vos manières , que non feulement 
vous n’étes pas né dans les Indes , 
mais que même vous ne devez pas 
avoir eu une naiifance ni une éduca- 
. tion commune. Je le ferai volon- 
tiers , me répondit-il , quoique ce 
foit renouveller mes douleurs, que 
d’éxiger, que je fatisfafic vôtre curio- 
fité lur cet article. En même tems, 
il commença fon Hifioire de la forte. 

9 , 

< • 

<rr> QO on cyï op no 

. CHAPITRE III, 

. Hijloire du généreux Àngloi 4 , chès qui 
demeura Mario a Batavia . 
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M ün Père, connu en Angleterre, 

fous le nom du Chevalier de 
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B. . . . s’attacha à la Cour du Duc 
d’Yorck , qui fut depuis Roi d’An- 
gleterre, fous le nom de Jacques IL 
Mais comme les Côurtifans ne font ■ 
pas toujours recompenfés fuivant leurs 
efpérances , il dépenfa en attendant 
les faveurs à venir le plus clair de fon 
bien ; & au bout de ce tems ne le 
trouvant pas plus avancé , il chercha 
dans le hazard de quoi fe dédomma- 
. ger de la perte de fon Patrimoine. 

Je . veux dire , qu’il fe donna au jeu r 
par l’efpoir d’une relfource dans quel- 
que heureux coup de fortune. 

Malheureufcment cette périlleufe 
profelïïon ne fit que mettre le com- 
ble. à ■ ' fa ruine. De forte qu’au • 
bout de quelques années , ’ égale- 
ment maltraité du côté de la faveur 
& du côté de la fortune, il. fe vit 
contraint d’abandonner la Cour & de 
fe retirer fur une petite Terre, peu é- 
loignée d’Qxford , où il néfurvccût 
que très-peu de tems à fes dîfgraces. 

S’il me lailfa des dettes à acquits 
ter , j’eus- le bonheur d’être quelque 
tems fous la tutelle d’une Mère oe- 
conôme, qui, par fon indufirie & fa 
fage conduite , trouva le moïen de 
técablir un peu nôtre Maifon. • Elle 
• la ' 
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là mit eufin dans un état floriflànt., 
par une riche alliance , qu’elle eut le 
fecret de me ménager, en me procu* 
rant pour Epoul'e Milady H.... aufii 
célébré dans le païs, pour fon bien , 
que pour fa beauté & fon infortune. 

• A près cette r alliance , éloigné de 
toute ambition, je ne penfai qu’à fan 
re le bonheur d’une Epoufe , dont 
j’étois tendrement aimé. Je vivois 
heureux avec e 1 la- & je ne croïois pas 
qu’il y eut rien, qui pût troubler la 
tranquillité de ma vie / quand la ja- 
loufie d’une fcélérate femme de cham- 
bre m’expôfa au» plus grand «péril 
qu’un honnête-ûiomme puifiè encou- 
rir , & me condiliiit fur le bord da 
précipice , où je me jettai aveuglé- 
ment. . ' , 

Il y avoit environ dix-huit mois 
que j’étois marié, lors qu’un Mylord 
Anglois j que je ne connoiflfois uni- 
quement que de nom , m’amena un 
jeune Cavalier , d’environ dix feptans, 
qu’il me remit entre les mains , me 
priant dé le vouloir : garder chès moi, 
comme un dépôt précieytx , jufqu’à 
ce que là fureur des Habitans de Lon- 
dres fut un peü rallentié ; car c’é- 
toit immédiatement après l’évaiion 
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du Roi Jacques II. tems auquel les . 
Anglois , pour tirer vengeance des 
j. mauvais traitemefts, qu’ils avoient rc- 

çûs des Catholiques-Romains , im- 
. moloient impitoïablcmeut ceux-ci à 

f leur haine , pilloient leurs maiions & • 

les infultoient ga toutes" fortes de ma- 
1 niéres. C’étoit pour, dérober ce 

jeune Lord à la fureur d’un peuple 
• irrité , qu’on l’avo : t fondrait de Lon- 
dres , où il y avoit tout à craindre 
pur lui, étant forti de Parais Catho- 
liques, qui n’a voient pû trbuverd’oc- 
cafion, pour fuivre leur Roi en Fran- 
ce, où il s’étoit retiré. 

* g 

Je voïois tant de . belles qualités 
dans ce jeune Lord , tant de grâces 

dans fa figure , & tant de politefife & r - y 

' de moddtie dans fes hianiéres , que 
je me trouvai heureux d’avoir une 
■ occalion de lui rendre fervice. Je 
ne me bornai pas à lui donner une 
retraite dans ma maifon, je tâchaj de 
lui rendre fon exil le moins ennu- 
yeux qu’il me feroit pofïïble , en lui 
procurant tous les .plaifirs înnocens 
- de la campagne , qui pouvoient être 

capables de le diffiper. Jfe lc_ recom- 
mandai très-particuliérement à .ma 
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lui fit toutes fortes de traitemens hon- 
nêtes. • 

. Nous vécûmes ainfi , ènviron l’éf* 
pace de deux mois , dans une fitua- 
tjon agréable & tranquille. Au bout 
y de ce tems , quelque perfuadé que je. 
fuffe de l’afîeétion & de la fidélité.de ma 
femme, je commençai à fentir quel- 
que inquiétude fur le grand empref- 
lemcnt , que je lui voïois à avoir per- 
pétuellement auprès d’elle nôtre .jeu- 
ne' Hôte , dont' la bonne mine , ac- 
compagnée de tous les agrémens de 
l’efprit , me parroilïbit tout à faic pro-- 
■ pre à captiver le cœur le plus inac- 
cefiible à l’amour. Je n’eus pas é- 
çouté ces prémiers mouvemens de ja- 
loulie .que j’augurai mal d’un, fi 
grand attachement dans des perfonnes 
de dilférent féxe ; & comme l’on 
fait .en peu de tems beaucoup de chç» 
miti dans cette malheureufe paflion, 
quand on en eft ,une fois infatué, je 
parvins bien-tôt j au point de ne plus 
douter, que ma femme n’eut été fenlïble 
aux agrémens du*jeune Lord, & qu’il ne 
fe pailât entre eux un certain commerce 
capable d’intéreflèr mon honneur. 

, • Cependant quelques, violens que 
fuilent . ces fentimens de j’aloufie, & 
- G 7 quel- 
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quelques forts indices que j’eufle dé 
l’infidélité de ma femme , je ne crus pas 
en avoir vû afles pour éclater. ' Je me 
propofai de les épier , afin de n’agir, 
que fur des preuves bien certaines' 
dans une conjoncture fi délicate. Mais 
je n’en eus pas la peine.. La femme 
de chambre de ma femme , nommée 
Laurence , m’épargna malheureufe- 
ment ce foin ; & m’en fit ; voir plus 
que 4 e ne vouloîs. 

- Cette perfide , éprîfe de fon côté 
des charmes du jeune Lord , lui a- 
voit fait l’aveu de fa foiblelfe , .& ce- 
lui-ci , à ce que j 'appris dans Ja; fui- 
te, au lieu de répondre à fa paffion,, 
lui avoit repréfenté avec douceur r 
que le refpeét qu’il avoit pour une 
maîfon , qui lui fervoit d’azyjc , ne 
lui permettoit- pas de la deshonnorer 
par un commerce criminel ; & qu’il 
périroit plutôt , que de recompenfer 
par un femblable affront l’office fig- 
nalé qu’ôn lui avoit fendu. 

- Une réponfe fi fage ne contenta 
la pafiionnée Laurence ; elle perdit 
toute honte & toute retenue ; elle eut 
l’effrontrie de le preflèr de fati's faire 
à lès défirs ; mais le jeune Lord la 
repoufia avec fermeté, & ne. voulant 

. lui 
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lui laifler aucune efpérance de réufîtr 
^Bans ce qu’elle fouhaitoit, tant qu’il 
feroit dans ma maifon, il tâcha de 
lui faire entendre , que fon exil ne 
feroit pas long , & que li-tôt qu’il 
feroit libre, il lui feroit voir qu’elle 
n’avoit pas fait inutilement les pré- 
miéres avances. ■ - . • 

Laurence prit ce refpeét , cette mo- 
dération & ces promefles pour une 
défaite. Elle ne pût le perfuader qu’un 
jeune Seigneur , fi bien fait , fut aufii 
'iàge & aulfi vertueux qu’il le vou- 
èoît paroi tre. ' Elle s’imagina que la 
Maîtrellè étoit fa Rivale, & que nô- 
tre jeune Lord ne lui alléguoit le 
refpeCt & l’honnêteté , que pour ne 
pas partager avec la femme de cham- 
bre des faveurs qu’il prodiguoit toutes 
entières à 1 à Maîtrefle. Elle fe crut 
méprifée, & fon amour fe changeant 
alors en fureur , elle prit la réfol uti- 
on de làcrifier l’un & l’autre à là 
jaloufie, pour le venger d’une pafîi- 
on fi mal païée. 1 

Il ne lui fut pas difficile d’en trou- 
ver une occafion; la familiarité avec 
. laquelle le jeune Lord & ma femme - : 
vîvoîent, lui parût un moïen îmman- 
quable pour parvenir à fon -but. Un , * 
c ’ - jour 
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à 

jour qu’elle me vit fortir du Château, 

• pour aller tuer une perdrix dans ld* 

' Parc; eHe me fuivit, & m’aïant abor- 
dé d’un air confterné. Je ferois la q 

plus malhcureufc tille du monde, me 
dit-elle, tî après les obligations que 
je vous ai , je ne vous failois pas la . 
confidence d’une chofe,qui fe paflè chès 
vous ; elle vous caul'era une douleur , 

amére ; mais comment vous pouvoir ce- 
ler un commerce, qui vous offenfe 
dans l’endroit le plus fenlible ! je me 
reprochcrois comme un crime un fi- 
lence , qui ’ laifieroit croître le mal d» 
jour en jour, & qui vous empêche- 
roit de prende des moïens efficaces 
pour y remédier. 

Je vois où vous en voulez venir, 

• interrompis-je. Vous foupçonnez un 
commerce honteux, entre le. jeune 
Lord & ma femme. Si c’eft-là tout 
tout ce que vous aviez à me dire, j’en 
favois autant que vous ; '& vous pou- 
vez vous retirer. Cependant , ajou- 
tai-je , fi vous favez quelque choie 
de plus , parlez ., fit ns me faire lan- 
guir. .Vous êtes trahi, reprit Lau- 
rence;.. non feulement j’ai remarqué 
des manières libres entre ces deux A-, 
mans , mais je les ai vûs couchés 

enfem* 
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enfemble ; & toutes les fois que vous 
fortez le matin , pour prendre le frais 
ou pour venir chaiïer dans ce Pqjc y 
le jeune Lord va prendre vôtre place 
'dans vôtre lit : Je fuis bien trompée 
même , pourfuivit-elle , lî à l’heure 
qu’il eft il ne fe trouve pas entre les. * 
bra$ de vôtre perfide Epoulè. . - 

Il n’étoit pas befoin de demander 
de plus, grands éclaircilfemens. C en 
eft trop, m’écriai-je; il cft tems de fe 
venger de tant de perfidie. Je connois 
le prix des deux Vi&imes , que je vais 
immoler à mon honneur. .. Qutlque 
chofe qui puifle en arriver , je ne laifi- . 
ferai pas de frapper. Retournons fur 
nos pas , ajout ai -je ; feutrons à petit 
bruit ; l'urprenons , s’il eft poflible , 
nos adultères ; perçons les du même - 
fer, & que pour punition de la plus 
noire perfidie ils ' defeendent enfemble ' 
dans le Tombeau. . 

. J’entrai dans la chambre de ma. 
femme, & je m’approchai de fon lit - 
fans êtrer entendu. Je n’y fus pas - 
lông-tems , fans être convaincu par 
mes propres oreilles , que le jeune 
Lord etoir couché auprès d’elle. Je 
ne pûs- être davantage le témoin de 
leurs carelles mutuelles ; je ne me 

poiré- 
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poffédois pl us ; j 'entrai en fureur ; tout 
hors de moi même, j’ouvre le rideau, 
je ^>erce ma femme la première , & 
fans vouloir rien écouter, je porte uiv 
femblable coup au jeune Lord. 

Ma femme expira fur le champ; & 
le jeune Lord, qui n’avoit plus que 
quelques momens à vivre, attacha en 
ce moment fur moi des regards , qui 
auroient attendri le cœur le plus bar- 
bare. Mais que devins-je lors qu’il 
découvrit à mes yeux une gorge, qui 
déno{oit un féxe tout différent de ce- 
lui que je lui avoiscrû. Achevez., me 
me dit cette aimable fille , achevez le 
facrifi ce. N’ép^fgncz pas davantage une 
malheureufe , qui eft la caufe de la 
mort de vôtre femme, par l'erreur où 
elle vous a jettée ; car afin que vous 
le fichiez, c’eft la fœur du Lord . .. j 
que vous aviez recueillie chès vous & 
non le Lord même. 

Je reconnus mais trop tard ma mé- 
prifé; je fuccombai à cette trifte vue 
& ne pouvant plus mefoutenir, je me 
. laiffai aller fur le lit tout baigné de 
fang , où je contemplai avec un cruel 
défefpoir çe tragique événement, tan- 
dis que mon cœur fàili d’éfftoi nepenf 

mettoit 
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mettoit pas à ma bouche de prononcer 
la moindre parole. . - 

- En cet état, la jeune Mylady mer 
regardant d’un œil mourant: Vous 
voïez , me dit-elle le fruit de vôtreja-, 
loufie ; mais non , reprit-elle , ou je 
fuis bien trompée , ce n’eft pas vous 
qui êtes coupable de cet emportement» 
On vous à • féduit : Laurence qui me 
croïoit , comme vous , toute autre 
que je n’étois , avoit conçu un fol 
amour pour moi ; & fe croïant me - 
prifée, elle vous a fans doute révé- 
lé la prétendue infamie , dont vôtre 
femme & moi vous couvrions ; & 
c’eft elle qui vous a porté à cette 
fureur. En achevant ces mots, elle, 
rendit à mes yeux le dernier foupir. 

Il nous faut donc , m’écriai-je, tout 
en furie ,* encore d’autres viétimes. 
Je me levai pour aller chercher la 
perfide Laurence & la punir de fa 
vengeance , dont elle m’avoit rendu 
le malheureux ■ inftrument. Mais elle 
trompa ma diligence & quelque per- 
quifition que je pûfle faire, il me fut 
impoffible de la découvrir» 

•_ Au défefpoir de ne pouvoir me ven- 
ger à mon tour , j’eus la témérité „ 
liiivant la déteftable manie attachée à 

" ma 
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• ma Nation , d’attenter à ma propre 
vie; mais tous mes efforts furent im- 
' puilians. Mon bras me refula le fe- , 
cours que je lui demandois , & de 
deux coups d'épée, que je me donnai j 

dans le corps, je n’en remportai que 
deux blelluFcs allés légères*. Mes Do- . 

meftiques * m’oblèrvérent de telle fa- 
çon , & mes Amis enfuite me tirent de • 
fi vives rcpréientations , qu’ils calmè- 
rent enfin mes tranfports furieux , & 
m’obligèrent de céder , tant aux mo- 
tifs de religon qu’à ceux de la railon. 

Cependant, quoique revenu de mes 
prémiéres fureurs, il me fut impoffi- 
ble de demeurer tur une Terre, qui- 
m’aveit été li funefte , & où tout me*. 
'Tappelloit le fouvenir.de mes mal-» 
heurs. * Je conçûs même une efpéce 
d’horreur pour ma Patrie ;*de façon 
que je ramalîài promptement * une 
femme d’argent , & je m’embarquai 
~ fur le prémier Vaillèau ,. qui fit voile 

pour les Indes , emmenant avec moi j 

une fille.de quatorze mois , l’unique 
fruit de mon mariage. Nôtre Vaif- 
feau aïant fait naufrage à la hauteur " i 
de l’Isle de Ceylan, j’eus le bonheur 
de fauver mes effets & de me rembar- 
quer lur un Navire Hollandois qùL 
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venoit à Batavia. 1 C’eit de la forte 
que je me fuis établi dans ce Pais; 
J’y ai marié, ma fille .avantageufe- 
ment, & nous y finirons nos jours 
félon toutes les apparences. 

Mon Anglois finit-là fon récit. 
Après quoi il me fouhaita le bon foir , 
m’exhortant à dormir tranquillement ; • 
& il fè retira. Je ne fuivis cependant 
pas exaéfement le confiai qu’il m’a- ' 
voit donné. Je me couchai il eftvrai, - 
incontinent qu’il m’eut laiifé ; mais 
au lieu de dormir , je me mis à ré- 
■ fléchir fur les caprices de la fortune. 
•A juger félon les apparences , me di- . 
fois-je à> moi-même , me voilà au 
bout de mes difgraccs; me voici dans 
une maifon, où je ferai comme le 
poiffon dans l’eau; Non feulement 
rien ne me manquera ; mais on va 
encore travailler avec ardeur à m’af- 
fûrer une rortune heureufe. A ces 
réfléxions en fuccedoient d’autres 
moins agréables. Ne devrois-j e point 
plutôt , continuois-je , me préparer à 
de nouveaux révers du fort & ne fe« 
roit-il pas. .plus prudent de me défier 
de mon Etoile , dont j 'ai tant de fois 
éprouvé la malignité Un moment 

après je me blâmois, moi-même, ,d’ê- 
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tre induftrieux a me tourmenter & à 
m’occuper d’idées trilles , dans le tems . . 
que je voïois devant moi une occa- 
fion fi prochaine de profpérité. Ce 
qu’il y a de certain , c’eft que je paf- 
fai la nuit dans cet état , & que je 
vis revenir le j our - fans avoir pû fer- , 

- mer l’œil. ' ■ 

Je ne m’arrêtrai pas à décrire tou- 
tes les manières honnêtes & polies 
que mon nouvel Hôte eut pour moi , 
ni les fentimens de la plus viverecon- 
noilïance, dont je lui donnois des af- 
' fûrances a tous momens ; il me fuffit 
dé dire que nous formâmes tous deux 
une liaifon fi étroite , qu’il, fcmbloit 
que nous n’étions nés, que pour vivre 
l’un 'pour l’autre. Exemple admira- 
ble de la fimpathie , qui lie par • des 
nœuds aufii ferrés & auffi néceflàires 
qu’inexprimables. • • 

Je paflai ainfi une année dans la fi- 
tuation la plus heureufe & la plus 
tranquille que l’on puifife imaginer. 
Chéri de mon Hôte , & bien venu 
dans les premières Maifons du Fort 
& de la Ville , tout paroififoit m’an- 
noncer une félicité durable, d’autant 
plus que , tandis que je nageois dans les 
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les mains de mon Patron augmen- . 
toient d’un' jour à f autre, fans que je 1 
me donnaffe aucune peine pour cela. 

•Mon bonheur eut été parfait , fl 
mon Etoile ne m’eut pas forcé à le 
troubler moi-même , en cherchant un 
tendre engagement, qui pût me con- 
duire à un établiffement folide. O’é- 
toit à quoi je buttois ; mais j’y trou- . 
vois de plus en plus de la difficulté. 

Ce n’eft pas qu’il fut impofiible de 
ménager une intrigue. Batavia eft 
peut-être l’endroit du monde où elles 
font les plus communes , quoiq$Le % lé • 
Païs où l’on peut dire qu’elles foient 
le plus mal conduites. Quoiqu’il en 
foit toutes ne me convenoient pas : je 
fus même afles de tems fans trouver 
ce que je cherchois; & je ne dûs en- 
fin qu’au hazard la conquête dont je 
vais faire le récit. ' v 

CHAPITRE IV. 

4 

Il devient Amoureux d’une "Jeune Veuve, 

* ' H. 

* • , * » 

U N jour que j’avois été invité à 

dîner au Fort , le hazard vou- 

- • lut 

t * * 1 
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lut que je fus placé auprès, d’une jeu- 
ne Veuve d’environ vingt-lix ans. Sa 
taille foutenuë d’un peu d’embon- 
point étoit admirable ; dans fes yeux 
noirs & bien fendus étitneeloit un 
certain feu, qui ne pouvoir - erre rete- 
nu là bouche étoit petite & vermeil- 
le & fes habits de deüil rélevoienr la 
blancheur de fon vifage. Je fus char- 
mé de cet aflcmblage de perfe&ions : 
fes manières- ailées & fon efprit ne 
me pLûrent pas moins ; en un mot 
i’en devins li épris , que je ne négli- 
geai %icn pour lui annoncer par des' 
regards , où le plus vif amour; étoit 
peint ^ tout ce que je fentois pour 
elle. ' , 

- Il me parût d’abord qu’elle recevoir 
ce' préinier "hommage de mes feux 
affés 'favorablement. ; Cependant un 
peu après, *foit qu’elle crût m’ en a- 
yoir allés marqué , foit qu’elle craig- 
nît de donner occafion de parler, ou 
qu’elle ne penfât .qu’à allumer davan- 
tage le feu ‘d’une 'paffion- qu’elle vo- 
joit naître dans mon ame, elle com- 
mença infenfiblement â garder une 
referve, qui me fit une peine cruelle, 
& qui dérangea un peu mes efpéran- 

ces ; je les perdis abfolument , lors 

qu’a* 
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qu’après le repas m’étant approché* . 
d’elle & lui aïant demandé la permil- 
fion de la voir à fon Logis, elle me 
lailfa brcfquemcnt , fans me rien dire , 

& fut rejoindre la compagnie. 

L’Amor avoit 'fait dans mon cœur- 
de fi grands progrès & 1% manière , 
dont la belle Veuve venoit de me trai- 
ter me cauloit tant d’inquiétudes ; que 
je perdis contenance; piqué jufqu’au vif, 
je pris le parti de me retirer chès moi , 
de peur que quelqu’un ne s’apperçût de 
mon trouble. J’y fus tourmenté de 
mille réfléxions ,o'ppofées les unes aux 
autres, fuivant que la crainte ou Tem- 
pérance , qui fe fuccédoient l’une à 
l’autre, agitoient mon ^fprit. Tantôt 
je me reprochois mon imprudence,’ 
d’avoir irrité, une fi aimable perfon-ne ; 
par une déclaration trop précipitée: 
tantôt, car quelque malheureux que 
l’on, foit on eft toujours ingénieuse à 
fe flatter: tantôt, dis-je, je me figu- • 
rois qu’une pareille rigueur pouvoit 
bien être feinte ; & en cela je ne me 
trompois pas. 

J’étois encore occupé de ces idées, 
lors que fur les on?.e heures du foir 
j’entendis frapper à la porte. C’étoit 
un Efclave, qui vouloit me parler. 

Tom.I. H Je 
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Je le fis entrer, & lui demandai de la- 
part de qu’il venoit & ce quil avoit à 
medire. MaMaîtreflTe, reprit il, veut 
avoir un entretien fecret avec . vous ; 
vous pouvez me fuivre fi vous le fou- 
hâitez. Je lui demandai le nom de fa 
.Maîtreflèj & lui fis quelques autres > 
queftions ;• mais il me déclara qu’il- 
n’avoit pas ordre, de m’en dire d’avan- 
tage. Son abord m’avoit caufé quel- 
que agitation , fa reponfe redoubla 
mon inquiétude. Comme je ne pou-,, 
vois me figurer -d’où me pouvoit ve- 
nir un pareil ‘mefTage , je balançois à •* 
l’accompagner, ou à le renvoïer feul. ' 
Je n’ignorois pas qu’il y eut bien des 
• Dames dans Batavia capables de faire 
de femblables avances ; mais j e n’aurois 
jamais foupçonné, que ma belle Veu- 
ve en fut logée-là. Cependant après 
avoir fait bien des réfléxions fur cette 

l • 

avanture, je me déterminai à fuivre 
l’Efclave , ' au hazard de tout ce qui 
en pourroit arriver. ... 

Qu’elle fut ma furprife , .quand je vis . 
qu’il me conduifoit précifément à la.: 
Maifon d ' Eupbrofine !■ c’eft ainfi que j e 
nommerai cette aimable Veuve, dont 
je viens de parler. Il me laifla à la , 
porte qui s’ouvrit fur le champ , & me j 

. remit 
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remit entre lès mains d’une vielle E C- 
clave , qui me conduilit myftérieuie- 

■ ment dans l’Appartement de fa Maî- 

trcflc , où elle me laiffa feul, fans 
me rien dire, fi-nori que’j’appréndrois 
de la bouche même d’Euphroline ce 
dent il s’agiffoit. » 

'.SHe ne tarda pas à paroître ; je la 
reconnus à fa • taille & aux traits ^lc 
fon v ilage , plutôt qu’à fes habits ; car 
elle, avoit laiffé les ajuftemens de 
Y ueve. - Les perles , & les pierreries , 
& la richelfe & le bon goût de fon 
habillement rclevoient fes grâces na- 

■ turelles. J’en fus éblouï. Elle s’en 
apperçût & inc tendit d’un air riant 
une de fes mains , que je prellài ten-. 
drcment entre les miennes. Elle fc : 

.mit furunfopha, & m’aïant fait affeoir 
auprès d’elle : Mario , me-dit-elle , que 
p'enfez vous de cette avanture ? Ne 

. m’ayiez vous point cru offenfée de la 
déclaration que vous maviez faite? Si 
vous vous connoiflèz en amour , vous 

• avez dû vous appercevoir dans mes 

• prémiers regards de la bonne volonté 
que j’avois pour’vous; j’ai jugé que 
c’en* étoit ' allés , fi Vous étiez véri-- 
tablement épris & trop fi vous ne 
l’étiez pas. Aulfi n’ai-je pas craint 
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de demeurer après cela dans une 
. referve outrée , de peur de donner • 
de l’inquiétude à bien des perfon- 
nes , qui nous obfervoient & qui 
n’auroient pas vû fans peine , que 
j.’euflè répondu à vos politeffes & à vos 
empreflemens. Mais fi j ’ai 3û en agjf 
. de la forte pour la bienféance, jeà- 
rois fâchée d’avoir à me reprocher ®A 
exêès de févérité. Je me fuis fentie ' 
trop port*ée à vous vouloir du bien , . 
pour vous laifler plus long tems dans 
l’incertitude. J’ài voulu vous dire moi 
même, que vous m’avez plû & que je 
vous permêts de me voir. Au relie • 
la permifiion que je vous donne eft. 

' une chofe , que je n’ai encore accordée 
à aucun homme, depuis que je fuis 
' Veuve. Vous êtes le feul , qui aï«z 
mis les pieds chès moi , à la referve 
' d’un certain Coufin , qui m’importuné . 

. alfe's fouvent de fes feux , mais en qui 
vous n’aurez pas un dangérçux Ritaf. . 

A ces mots, qu’elle prononça d’un air 
de douceur qui me charma ; je me 
jettai à fis genoux, & m’écriai: Ah! 

.. Madame, quellefélicitépréfentezvous 
à un Etranger , qui n’a d’autre bien 
que l’eftime dont vous l’honnorez & . 
d’autre mérite que celui de vousrtrou- 
■ *• ; ' ' vcp- 
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ver aimable. N’importe , reprit-elle > 

. fi vous n’avez pas de bien, ce n’eft pas 
ce qui nous- embarrafîbra. La mort 
de mon père & de ma mère & celle de 
mon Mari, ont lailfé quelques tonnes 
d’or à ma dispofition; je luis pluscu- 
rieule de favoirde quel Païs vous. êtes 
& ce , qui vous a amené ici. Là- . , 
defius elle me releva & m’aïant fait 
rafleoir auprès d’elle , je me mis en 
- devoir de làtisfaire fa curiofité. 

Quand j’eus fini le récit de mes a- 
vantures : Ne foïez pas lùrpris , me dit 
.Euphrofine, fi je ne témoigne pas une 
grande fenfibilité aux - difgraces , ; que 
vous avez efluïées ; bien loin 'd’y 
compatir, j’en bénis au contraire le 
Ciel , puis qu’elles ont été feules la * ' 
caufe de vôtre ^oïage dans ce Païs.- 
Je ne crains donc point de vous dire 
qu’il y a long teins que je vous veux 
du bien. Je vous^avois vû, par oc- 
cafion , dans plufieurs endroits & • 
vôtre perfonne ne m’avoit pas déplû. 

J’ai eu le tems de connoître aujour- 
dhui le caraftére de vôtre elprit , fi les 
qualités du cœur répondent à ces 
deux choies, je fie doute nullement, 
qu’il ne le forme avec le tems entre 

Hz. nous 
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nous un attachement mutuel, qui fera 
nôtre bonheur commun. 

Euphrofine en avoit trop-dit, pour 
ne pas lui témoigner ma reconuoiffan- 
ce dans les termes les plus tendres. 
Je lui parlai de manière à la convain- 
cre que les charmes de fa perfonne a- 
voient fait plus d’effet fur moi que fes 
grand biens , queje ne connoffois , 
que depuis qu’elle nie les avoit appris. 
Je commence à être fi fatisfaite, re- 
prit-elle, de vos fentimens & je fuis 
fi perfuadée qu’ils font (incéres, que 
je vous donne rendez-vous tous les 
jours à pareille heure ici. J’ai réflé- 
chi ,' continua-t-el-le , que la Nuit con- 
fient mieux que le J our pour cela , juf- 
qu’à^ce.que nous aïons reconnu vé- 
ritablement que la I%ture nous a fait* 
naître l’un pour l’autre. Par-là nous 
éviterons l’éclat, que pourroient faire 
de trop fréquentes entrevues, & nous, 
épargnerons bien des difficultés qu’il 
faudroit effuïer de la part de mes Pa- 
ïens , qui trouveroient à rédire , que 
je recûJTe aiîiduëment les foins d’un, 
Etranger. En effet ils m’ont déjà 
parlé plufieurs fois en faveur de quel- 
ques Officiers ., qui m’ont recherchée 

depuis 
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depuis que je fuis Veuve; mais aucun 
de ceux , qu’ils, m’ont propofés . 
n’aïant été de mon goût je me fuis 
refufée à leurs pourfuites. • 

En cet endroit Euphrofine aïant 
jette les yeux fur fa péndule & s’étant 
appercuë que la nuit avançoit , elle 
me dit qu’il étoit tems de me retirer; 

- -elle appella fa vieille Efclave , qui me 
conduifit à la porte de la Maifon, 
avec .le même: myflér-e qu’elle avoit 
©bfervé à mon arrivée. •" 

* 

Le lendemain nous eûmes ■ une 
femblable :entrevûë , & nous conti- 
nuâmes :ainfi à nous voir pendant 
quatorze nuits confécutives. Éuphro- 
fine me paroiflfoit charmée de cé que 
la vivacité de mes fentimens répon- 
doit pleinement à fes avances ; & 
de mon côté j’étois flatté de la dou- 
ce efpérance de mettre bien-tôt - 

venture à fin. • . 1 ' 

• ' '• • 
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chapitre’ V. 


fl court rifyué d'être ajfcjftnê. Suite dé 
fes amours avec la 'Jeune fleuve, 

•» ■ ' * 

C OMME une intrigue en fait d’a- 
mour ne peut guéres demeurer 
fecréte , la nôtre, je ne Içai par quel 
hazard , vint à la connoilfance de 
•' Mattheus , Coufin d’Euphrofine, fon 
Amant & par fconfequent mon Rival. 

Le peu de fuccès , qu’avoient eû juljjp 
ques-Ià Les feux , lui fit croire que 
j’étois la feule caufè ' de. l’indifférence 
qu’Euphrofine avoit pour .lui; il ne le ? * 
flatta point , il crut que. la premiè- 
re choie qu’il devoit faire étoit de fe 
rendre le champ libre, en fe délivrant 
à quelque prix que ce fut d’un Ri- . 
val, qu’il ne doutoit point qui ne fut fa- 
verité. Le tems de nos entrevûfes 
lui parût favorable por l’éxecution de . 
Ion deflein. Il m’attendit une Nuit, 
lui fécond , auprès de la Maifon 
d’Euphrolîne dans la réfolution de 
. m’afiàffinner , en m’attaquant ainfi a- 
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- C’étoit la treiziéme fois que j’al- 
lois voir mon adorable Veuve* Je 
m’apprêtois à donner le fignal «ordi- 
■ nair» , pour faire ouvrir la porte , . 
lorfque le mouvement de deux hom- 
mes , qui accouroient à moi , l’épée 
à la main , m’obligea de m’arrêter. 
Le péril , où je me vis, me fit -met- 
tre en état defenlè. Je me collai 
contrô la muraille & ne fongeai d’a- 
bord qu’à parer les coups que l’on 
me portoit ; mais aïant. bien-tôt con- 
nu au jeu de mes Ennemis-, que j’a- 
vois affaire à des-gens plus accoutu- 
més à tenir une plume , qu’à manier 
une Epée , je me • mis à les poulïèr à 
mon tour , eh Elpadonnant. J’en de- 
làrmai un fur le champ, après l’avoir 
blefle au bras : & l’autre, voïant fon 
* Compagnon hors de combat, prit in- 
continent la fuite. 

Je ne crûs pas devoir , ce jour-là , 
entrer chès Èupbroftne ; je me con- 
tentai de lui écrire ce qui m’étoif ar- 
rivé , & de la prier de réfléchir fur la 
manière dont * nous devions nous 
comporter ,. après un 'affaire de cette 
' 1 nature. Je reçus jéponfe une heure 
après. Euphrojù te me manda que lï. 

. elle étoit fenlîble à l’heureux fuccés 
■ . . H 5 de 
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' , de mou combat , elle ne l’étoit gué- 

; res moins au déplailïr dé ne me point 

i . voirie foir là ; que puis que nos 

’ entrevues nocturnes étoient découvert 

tes , il faloit déformais nous voir le 
•\ • jour, & que fa Maîfon me leroit ou-* 

j. . . ; * verte en tout t.ems. 

'' Npus nous vîmes durant quelques 
* _ jours en pleine liberté , & nous fûmes 
bien tôt le fujet des entretiens du Fort 
» & de la Ville. J’en pris occafion de 

'' prier Êuphrojbie , qu’elle daignât avan- 
. . cer les momens du bonheur, qu’elle 

m’àvoit donné lieu défpérer ; mais 
tout- ce que je pus en obtenir, ce fut " - 
# que toutes les démarchess qu’elle a-* 

F- • ‘ voit, faites ne me permettoient pas de 

f douter, qu’elle me vouloir du bien,. 

; • & qu’elle m’eftimoit. Un. jour ce- 

pendant que nous, étions tous deux- 
. ... tête à tête à table, & que j’étoisplus 
preflant qu’à mon . ordinaire., .11 eft 
V . - enfin teins, me dit elle, que je m’.cx-. 

• plique. Je fuis convaincue que .vous? 

• ».{ •' m’aimez & dans çette confiançe je ne. 

! me détermine à vous dire, que je fuis;, 

i difpofée à vous fatisfaire. Je confens> 

. r** de joindre le don de ma main à celui 

'!• y de mou cœur, d’unir ma deftinée à 1% 

> . - . Y, être & de vpus rendre. le Maître, dp 

‘. - tOUt; 

- - f â ".■‘ fg* • 
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tout ce que je pofféde. Je vous dirai 
. donc qu’il 'n’y a plus qu’une difficul- 
té à lever ; que gpela ne vous al larme 
pas: l’obftacle en d’autant moins em- 
* barraiîânt , qu’il dépend de vous. Il 
s’agit de . faire une démarche , «qui 
Vous coûtera peut-être-; mais fans- 
prétendre me faire un mérite de tout 
ce que j’ai fait pour vous , jé mer 
flatte que , fi vous ÿ faites attention, 

.* vou? vous déterminerez • fans peine 
à ce que j’ai à vous demander. 

Je ne lui donnai pas le tems de •, 
m’en dire d*avantàge.\ ÀhT Madame-,, 
interrompis-je , avec uri tranfport qui 
exprimoit autant mon amour , que 
ma reconnoiflance ; parlez : il n’eft 
rien que je ne facrifie à vôtre conten- 
tement. Tout mon fartg , s’il le faut, 
répandre , ne m’aeqüittera paS des 
obligations que je vous ai. Je n’en 
demande pas tant , reprit Ecphtolîne. . 
Tour affûter nôtre" bonheur , ■ il fout, 
feulement quevous erhbràfliè-z laRe- 
ligion Réformée. Le feul prétexte 
# • dont fe fervent mes .Paréns , pour 

s’oppofer à nôtre- union , n’eft •' fondé 
que fut la diverfité de Religion. .' Ils * 
fayent que von s - êtes Catholique- Ro* 
main , quoique vous* vous- -tïotovieï- 

‘ H. affés... * 
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180 L’INFORTUNE’ 

affidufc'ment à nos Aûèmblées. Il ne 
s’agit donc que de vous faire Réfor- 
mé , après cela rien ^l’empêchera que 
nous ne nous unifiions par les liens du 
Mariage. 


w 



CHAPITRE VI. 

• « • 

Ses fentimens aufujet du changement de 
Religion , qu'on exigeait de lui . 

• * • 

J E tombai dans un etonnement ex- 
trême , lorfque j’entendis cette 
propofition ; un certain embarras 
prit fur mon vifage & dans mon 
cœur la place que l’allegreflè & l’en- 
jouement y avoient occupée jufques- 
là. Euphroline , .qui m’obfervoir at- 
tentivement , n’eut pas de peine à s’ap- • 
percevoir de mon défordre & à en pé- 
nétrer la caufe. ‘Elle crut me fou-» 
iager , en m’épargnant la peine de 
m’expliquer. Je ne croïoîs pas, me 
• ' dit elle , . qu’une femblable propofition • 
<Jût vous allarmer de; la forte. Ce 
* n’eft pas 'le Mahométifme que je vous 
propofe. Vous devez favoir que 
nous croïons comme vous ,, à la Re- 
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FLORENTIN. 181 
velation divine & que nous -n’avons 
d’autre Régie de nôtre foi, que l’E- 
xriture & l’Évangile. Je ne fais pas, 
Ajouta-t-elle , li vous avez d’autres 
titres que nous . pour fonder vôtre 
croïance, à moins que vous, ne met- 
tiez de ce nomble les fuperftitions , 
que Tinter# & l’ambition de vos Pa-* 
. pes, de vos Prêtres & de vos Moi- 
nes y ont ajoutées. Oui, Mario, a- 
jouta-t-elle , il faut que vous vous 
fafïïez Réformé ; fongez que vous 
êtes en Pais de liberté ; & qu’il n’eft 
peut être pas un Italien, qui s’il ne 
craignoit la violence de l’Inquifition , • 
& qu’on lui laflfàt la liberté d’appro- 
fondir , de peitfer & de p'arler , ne fît 
librement ce que j’exige de vous. 

. Euphrofine me donnoit un beau 
champ , pour entrer en difpute , - mais 
je la voïois fi préparée à combattre 
les raifons ,,que j’aurais pû lut allé- 
guer , • que je ne crûs pas devoir entre- 
prendre de la réduire , tant par la 
crainte de l’irriter , que parce que . je; 
jugeois que tous mes efforts feraient- 
inutiles. Il me fembla qu’une répon- 
fe vague - & ^générale conviendrait 
mieux. Ah ! Madame , lai dis-je , 
penfez-vous bien à ce que vous me 

H 7 de-, 
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demandez ? Ne feriez vous • pas la 
prémiére à me regarder avec mépris , 
après mon changement? Et n’aurie^ 
vous point de peine à prendre pou* 
Epoux un homme qui , convaincu de 
la bonté de la Religion , l’auroit fa- 
crifiée à fon amour' & à fon intérêt ? 
"Gela ferait bon , me dit-elle,- s’il s’a- 
gifloit de renoncer à une bonne Re- - ' 
ligion., pour en prendre une mauvai- 
fe ; mais ici. c’eft itout le contraire ; 
car enfin je crois que vous n’ignorez , 
pas que nons profelfons la Religion 
de l’Evangile: dans toute fa pureté ; 
que nous en bannilfons feulement- les 1 
abus qui s’y étaient introduits , & que 
nous nous appliquons .à- rendre au 
Créateur le véritable hommage- qui 
lni eft dû.. Que peutt avoir de rebu- 
tant pour vous une Religion épurée 
de la forte ?: Me. direz vous que l'on, 
ne peut pas. y- foire fon falut ? 

- Enphroline cella de parler en cet en- 
droit, pour entendre ce que je lui ré- 
pondrais, & je mourais d’envie de ré- 
futer. fes raifons pié-à-piéà Neanmoins, 
par la crainte que la difpute ne s’e-' 
chauffât & n’eut des- fuites ‘ fu nettes- 
pour-' morr amour, je me retins.- je' 
ae m’engagerai -je pas , lui disje,. Ma- 
— > — * ^ -j* ^ d aine , , 
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• *» 

dame , dans la difcuflton d’un point 
que de plus habiles gens que moi n’ont . 
pu décider. Si des Dodeurs, qui ont 
toute, leur vie pâli fur les Livres, n’ont 
pû convenir enfemble , comment nous 
autres particuliers poumons nous dé- 
cider? Cependant puis que vous me 
forcez de parler, je vous dirai, que,* 
toute prévention à part , .il me femble 
qu’il n’qp eft pas de la différence de 
nos Religions , comme de celle de la 
plupart des'autres. Vous devez vous 
relïouvenjr que vous m’avez dit, il n’y 
a qu’un moment* que nous avons une 
Révélation divine, ,. qui etl reconnue 
de part & d’autre pour Régie de Foi. 
Nous reconnoiffons, le même Dieu & 
le même Rédempteur & nous efp.é- 
rons en. les. gromellès. La différence 
ne coniifte donc qu’en certaines expli- 
cations , que les uns donnent dans un 
fens , les autres dans l’antre. Qui en- 
treprendra de décider dans le doute? 
Sera-ce. les particuliers ? Non Mada* 
me , la bonne foi , où nous vivons 
châcun dans nôtre Religion doit fuffi- 
re,,pour ne pas nous condammer; & 
il ne faut autre chofe qu’une perfuafi» 
on lincére pour nous ÿ attacher, mais 
avouons, auffi.. qu’il faut d’autres raor 

tifs 
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tifs que ceux de l’amour ou de l’inté- 
rêt, pour nous obliger à changer. 

Si Euphrofine fut étonnée do mon 
attachement à ma Religion, elle ne 
condamna pas abfolument ma fermeté. 
Jefens, me dit-elle,’ la force de vos 
raifons ; je ne les combattrai plus ; de 
*je vous avoüerai même que ii j’ofqjs 
franchir une certaine bienféance je ne 
balancerois pas d’avantage à» donner 
la main à un homme, dont je chéris 
la perfonne, & dont je ne puis plus 
blâmer l’attachement à fa Religion. 
Mais , Mario , que .penfex-vous que 
diront mes Prreus , Nos Miniftres, 
M. le Général , en un mot tout le 
Fort & toute la Ville? Comment me 
regarderont ils? Me leroit-il poffible 
de vivre en butte aux railleries '& aux 
bons mots de mes amis & de mes En- 
nemis? Je m’imaginois, ajouta-t-elle, 
les larmes aux yeux , qu’étant Maîtres 
l’un & l’autre de nos volontés , & 
nous étant tant de fois jurés un amour 
& une fidélité éternelle, rien ne pou- 
voit plus s’eppofer à nôtre bonheur. 
Mais que je trompois, en regardant 
comme un rien un obftacle quimepu- 
roît aujourdhui invincible ! Ah ! fal- 
loit-il que nos cœurs fe liallent li é? 
■l'i . • troi- . 
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traitement quis qu’ils ne pouvoient ja- 
mais s’unir entièrement l’un à l’autre! 
Malheureufe que je fuis ! pour quoi 
ai-je eu la foibleflè d’aimer fans pré- 
voir les fuites de mon engagement? 
Amour ! ce font-là de tes coups : tu te 
plaifc à ferrer des nœuds , - qu’il cft 
aulfi impoflihle de fouffrir , que de 
rompre ! 

• Ces paroles , le ton dont Euphroftne „ ' 
les prononça, fes pleurs & fcs fou- 
pirs me percèrent le cœur. Qu’une 
aimable perfonne eft dangéreufe en cet 
état pour un Amant fidèle ! Que de 
fois je fus tenté de me rendre *à fes 
délirs ! Ma fermeté & mon attache- 
- ment à mes devoirs tinrent bon contre 
mon amour ; car quoique je fentiflè 
parfaitement en mon cœur , qu’il n’é- 
toit plus en mon pouvoir de rompre 
avec Euphrojine , ni de renoncer au défi- 
fein de la pofféder ; j e ne pûs pourtant ♦ 
me réfoudre à lui laiffer l’efpérance, - 
que je pourrais un. jour .me rendre. 

. J e n’ignore pas , Madame, lui-dis-je, * • 
le danger qu’il y a que le parti que je 
prens ne caufe entré nous une rupture 
' à la quelle je ne pourrais certainement 
furvivre. Néanmoins au haxard de 

perdre vôtre amitié, mon repos &ma 

• * . ■ * 
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vie même, je ne puis changer de Ré- 
ligion. Mais fouffrez que je vous 
fane un réproche; il me paroît que ce 
n’efl: pas ma Religion qui vous déplaît, 
puis que vdus m’avez aimé me con- 
noiflant Catholique; je vous connois 
d’ailleurs trop équitable, pour blèmer 
mon attachement à des devoirs efîén- 
tiels d’honnête homme; il faut donc f 
Madame, continuai-je, que le retour 
de tendrelfe , dont vous m’aviez hono- 
ré, ne fut pas auffi ' parfait que vous 
me l’avez marqué , & qu’il y ait quel- 
que chofe qui vous foit plus cher que 
moi.* 

• Euphrofifle parut comme étourdie 
de ces paroles ; le feu lui monta au 
vifage , lès yeux éteincelans me lan- 
cèrent dans ce moment un regard -fé* 
vëre , qui me fembla un arrêt de con- 
damnation. Soit qu’elle fè fut apper- 
çuë de mon trouble ; elle modéra Ja 
violence defontranlport. Ne craignez- 
vous point* me dit-elle, de m’offèn- 
fer par des reproches auffi injuftes ; & 
après tout ce que j’ai fait pour vous 
pouvez-vous bien douter , que mon 
amour ne foit parfait? Vos loupçons 
me font parer bien cher les avances 
que je vous ai faites. Eh- bien , Ma-. 

- ' * * dame, 
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dame , repris-je à ce que je vois, 

une certaine bicnleance fit la crainte 

* *« 

des railleries de vos Parens & de vos 
amis , font donc les feules chofes qui 
vous retiennent ! Qui vous empêche, 
de vous en mettre à l’abri. Croïez- 
vous que le féj our.de l’Europe ne 
vaille pas celui de Batavia : palfons y 
promptement, vous avez ailes de bien 
pour pouvoir y vivre avec éclat; vous 
y trouverez outre cela la liberté d’y . 
qifpofer de vôtre cœur & de vôtre vo- 
lonté , fans que quique ce foit y tr.ou-' 
ve à redire. . 


Ce que vous me propofez-la , ré- 
pondit Euphrofinc, mérite .réftéxion* 
& je veux -quelques jours paor y pen» - 
fer. Retirez-vous: je vous ferai far 
voir, dans peu ma réfolution finale. 
Mais lur-tout ne revenez point me voir, 
que je ne vous aïe mandé; foïez ce- 
pendant perfuadé que ce fera le plu- 
tôt qu’il me fera polEjjLe. J’eus • beau 
faire des inftances , & alléguer même 
que je ne pouvois vivre ians Ja voir; 
je ne pûs obtenir aucun éciairciflement 
fur l’ordre rigoureux qui m’étoifcdon- 
né & je fus contraint de me retirer 
àvec une inquiétude que toute ma 
taifon ne fut pas capable de vaincre. 


I 
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Je paflai.deux jours fans recevoir 
de nouvelles d ' Euphrojine . Rien n’é- 
toit égal à mon accablement. Je re- 
gardois le bonheur, dont j’av ois conçû 
l’efpérance ,, comme entièrement perdu 
& je commencois à craindre que 
l’ordrè,* qu’ EupUrofine m’avoit don- 
né, de ne point aller chès elle, qu’elle 
ne m’eut rappellé , comnnfe une marque 
certaine du deffein qu’elle avoit de fè 
. lbuftraire*à mes follicitations , pour 
rompre plus facilement nos engage- 
‘inens. Jamais je ne m’étois trouvé 
dans une lituation plus trifte. Mille 
fois je fus fortement tenté de violer 
les ordres rigoureux que j’avois reçus; 
je, me repréfentois que les fuites de 
nia défobéillànce ne . pouvoient pas 
être de grande conféquence ; j’é- 
t(5is , même à la veille de faire- la 
démarche lors cflie le troifiéme jour, 
fur les neuf heures du matin, je vis 
entrer d* 4 ns ma chambre un des Efcla- 
ves d’Euphrofine, avec un billet con-x 
tenant œs mots. 

je ne doute point que votre cœur n'ait 
été ag& e de biens des mouvemens différent^ 

• depuis que je ne vous ai vu. Le mien , 
je vous le jure n'a pas été plus tranquille . 
j'ai meme e$ des ajfauts cruels à eJJ'üt - 

er 
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er contre les quels fai eu bien de la peine 

à tenir . Mais , grâces au Ciel , eft 

fait && vous pouvez venir vous inftruire 

de ce que l'Amour ordonne de votre dejli- 

née & de la minne . « 

w .• x 

Je ne lus ces derniers mots qu’en trem- 
blant; j’én fus fi émû«qu’à peine eus-je . 
allés de force pour me foutenir. Ce- 
pendant , revenu enfin à moi , & aïant 
fait réflexion , que l’ambiguité %cs 
termes pouvoit également m’anoncer . 
mon bonheur comme l’Arrêt de ma 
condamnation ; j’achevai de m’habiller 
& je me rendis chès Euphrofme , pour 
être éclairci de ce que je fouhaitois fi . * 

fort de favoir. J’appris d’ell» avec 
une joïe inexprimable, qu’elle avoit 
communiqué à lès Parens le defièin 
quelle avoit formé de paflèr en Hol- • 
lande; qu’elle y pafferoit fur le pré- 
' mierVaiflèau qui partiroit;qu’elle y fixe- 
roit fa demeure ; & qu’elle comptoit 
.bien que je l’y fuivrois promptement, 
afin de nous y lier l’un à l’autre par 
les liens du mariage*- Je lui demandai 
pourquoi elle ne me permettoit paé de 
m’embarquer avec elle. Vous vous en 
donnerez bien de garde, me dit-elle; tout 
feroit perdu : une pareille démarche 
mettroit mes Parens aux champs. Ils , 

/ " 'V font 
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font puilïàns ; il y auroit tout à crain-' 
dre pour vous & peut-être; même 
pour moi. Comme ils font per Amies 
que je n’ai d’autre deffein que dé voir 
ma tamille, qui eft en Hollande, ils 
ont conl'enti à mon départ. Si vou$ 
m’accompagniez «ils ouvriroient bien - 1 
tôt les yeux. Il faut donc que je ; 
m’embarque la prémiére , quelque 
ten# après vous -vous retirreez le plus 
.fccrétement qu’il vous fera poflible 
dans le Royaume de Bantam , ou dans 
celui d c Matera» , où vous ne tarderez ‘ 
pas à y trouver une occafion favorable 
pour palier en Europe , fur quelque • 
Vaiffeau Anglais. 


. ôj tjfe ■ 
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Onpropofe tCn Duel à Mario. Il P accepte 

{ÿ ejl contraint de prendre la fuite. 

♦ * * » « 

* . * 

I i A crainte de voir naître quelque 
_✓ nouvel, empêchement à nôtre uni- . 
on , me fit réfoudre à me féparer pour 
un tems d’Euphrofine. -Mais tandis 
qu’elle travailloit à métré fon deffein 
à Exécution ; fon ’ Coufin qui éfoit 
-- . guéri .. 
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guéri de fa bleffure, & qui avoitfbup- 
ç'onné que ce voïage de Hollande, 
cachoit quelque myftére, peu favora- 
ble fans doute à fes amours ; il jugea- 
que je n’y avois pas peu de part. Ma 
perte lui parût néceffaire pour aflûrer. 
ion repos & fa fortune. Il m’aavoïa . 
un foir un Efclave, qui m’apporta un 
billet, que j’ouvris, & qui contenoit 
à peu près ces paroles en langue 
Hollandoife. j 

- Quelque fier . que vous pui filez être de* 

J P avantage que vous avez, remporté Tepée 
à. la main , puis que vous en avez pris 
■ occafion de déclarer « ouvertement votre 
amour pour Euphrofine ; je -vous fomme 
de vous trouver mardi prochain (cétoit du 
Dimanche que le Billet étoit datte' ; ) 
a dix heures du matin , au commencement 
des 'Terres du Roi de Mater an. Vous 

y trouverez une perfonne à cheval av ea f. 
deux piftolets & fuivie d’un feul Efilave 
fans armes ; elle veut avoir raifon de vous 
; vous mettre hors d’état de devenir 
heureux à fon préjudice. - . , ■ > 

Je ne redoutois pas affés le Couiîn • 
d’ Euphrofine , pour refulèr de me trou- 
ver encore une fois : aux' prifes avec • 
lui. Je répondis à fon billet en la mê- 

jn$_ 
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me langue qu’il m’avoit écrit & ma 
réponfe contcnoit ce qui fuit. 

Je crains fort que le par ti que vous me 
propofés ne mus éloigne , l'un & l'autre 
de la poffejjion de la perfonne , qui .fait 
l'objet de nos vœux. Cependant quelque 
chofe qui en puijfe arriver , mon honneur 
m'efi trop cher , pour ne pas vous donner 
fatisfaélion. .Vous pouvez compter que je * 
me trouverai avec un Efclave a l'endroit , 
au jour & à l’heure- marquée. 

• Ce fut pour moi - un nouvel embar- 
ras. Je ne favois fi 'je devois dérober ■* 
à Euphrofine la connoififance de eerte 
affaire, que je crcwois devoir l’-allar- • 
mer; d’un autre côté je ne voïois pas 
pouvoir l’entreprendre à fon infçû , 
fans la laiflfer expofée à des inquié- 
tudes funeftes. Cette dernière raifon • 
prévalut. • Je lui déclarai l’appel ■ qui 
j0fovoit été fait & la néceflïté où • 
j’étois>d’y répondre. 

Cette nouvelle fit perdre la parole 
à Euphrofine ; je la follicitai long-terris 
de rompre le filence avant que de 
le pouvoir obtenir. 

-Enfin revenant un peu du faififle- ■ 
ment , où une chofe fi peu attendue 
l’avoit jettée. Je ne regarde pas, me 
dit- elle, mon Coufin comme un* 

• - En- 

I 


t 


FLORENT IN. 193 ' 

Ennemi bien , retoutable- pour vous> 

Deux, chofes cependant m’affligent. 

Vous favez que les Duels font rigou- -j 

reufement détendus ici & qu’il n’y _ | 

a point de pardon à espérer pour ceux . i 

qui fe battent. D’ailleurs, de quel * * 

oeil pourrois-je regarder un homme,- 
qui fe préfenteroit à mes yeux , couvert ' * 

du’ fang d’un de : mes plus proches * 

parens ? Eft-il poffible , Madame , in- • ' 
térrompis-je, que, dans les termes où 
nous en ; fournies, vous puifïiez 
m’affliger par de tels difeours ? . Par- 
lez-vous feulement pçur m’éprouver? 

Y auroit-il quelque vérité, dans ce 
que je viens- d’entendre? En pouvez- 
vous douter , reprit elle ? Penfez, 
vous que je. fois femme à quelque 
déguifement , dans une affaire auffi fé- 
rieufe? Ah 1 Giel s’ecria-t-elle, que vous 
ai-je fait pour m’expotèr à de pareils 
malheurs ? . Non ,; ' Madame , répon- 
dis-jé , .le malheur n’eft pas fi grand 
qhe vous vous l’imaginés, Ah ! Ma- 
rio, reprit-elle, c’en eft un des plus 
- cruels pour moi. D’un côté je ne 
puis vous détourner d’un Duel qui 
vous eft prefenté & , que vous ave® 
accepté ; je fèns que cela intérdleroit 
vôtre honneur ; & de l’autre, j’ai de 
T'ont. I.' I ~ la 
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la peine à confentir que vous vous 
battiez : parce que je n’appréhende 
pas moins vôtre Victoire , que vô- 
tre défaite. ■ Dans cette perplexité Je 
m’abandonne à la Providence. Mais 
j’appréhende .bien que ce jour fatal 
foit le commencement de bien des 
malheurs ; Il ne fe préfente à mon 
efprit qu’une foule . d’idées funeftes. 
Au-refte en quelque lieu que vous foy- 
ez obligé de vous retirer n’oubliez ja- 
mais la - malheureufe Euphrofine. 
Allez Mario, où la rigueur du fort 
vous appelle; & fi je luis Maitreflè 
de moi , j ’éxécuterai le delfeh^que je 
vous ai communiqué. Ne manquez 
pas fur-tout de me faire lavoir lefuc- 
cès de vôtre combat , &; le lieu de vô- 
tre retraite. 

Ce fut amfi que je quittai Euphro- 
fine. Je montai aufii tôt à cheval & 
je partis avec un Efclave fidèle, de 
Batavia. Je m’avançai à petit pas au 
Rendez-vous, où j’apperçûs de-loin 
un homme à cheval. Je volai à là 
rencontre pour lui épargner une par- 
tie du chemin. Mais quelle fut ma 
furprife 1 au-lieu du Coufin d’Euphro- 
fine, je ne trouvai que lôn Commis, 
celui, à ce qu’il m’apprit, qui av oit 
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accompagné Ion Maître, lors qu’il 
m’attaqua à la porte d 'EuphroJiKe. 

Vous ne devez pas être furpris , me 
dit-il, fi vous ne voyez pas ici l’En- 
nemi que vous y’ comptiez trouver. '"•* • 
Son bras qui eft encore foible de la 
bleffure qu’il a reçue ne lui permet 
pas de fe battre, fans un très-grand . 
désavantage. J’ai pris fa placé, d’au- 
tant plus volontiers , que fa querelle 
eft en quelque manière la mienne, 
puisque j’ai à me vanger de l’affront 
que j’ ai reçû en fa compagnie. Vous 
auriez donc dû être content de ce , qui 
s’eft paffé entre nous, lui dis -je, &ne 
pas faire cette nouvelle démarche , qui 
ne., convient guéres à un homme j 
qui me doit la vie. Vous devez 
vous reffouvenir combien je vous mé- 
nageai, & comment je vous laifïài 
fauver, après que j’eus bleffé & dés- 
armé vôtre Maître. Vous êtes trop 
fier , interrompit-il , d’un avantage que 
vous avez eû. J’avouerai même,' fi 
vous voulez , que vous favez mieux 
faire des armes que moi. Nous n’en 
fommes plus là . aujourdhui ; il faut 
voir qui l’emportera le piftolet à la 
main. C’eft ce que j’attends , repris- 
je : comme vous vous dites l’oftènfé , 
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il convient que vous tiriez le premier 
coup; mais tirez droit, croyez moi. 

. A ces mots, mon homme pâlit; je 
crois qu’il fe repentit dès-lors de fa 

témérité ; mais il n’étoit * plus teins ; 

il falloit en découdre. -Jl prit donc 
un de fcs piilolets, d’ une main peu af- 
furée, & tira ion coup , qui porta à plus 
de deux pieds au deflüs de- ma tête. - ' 

: J’en avois aflcs vû, pour connoître 
à qui j’avois affaire. - Auffi m’eus-je 
pas de peine à lui dire, qu’il tirât fori 
fécond coup. Mais il ne jugea pas à 
propos d’en courir les risques; bien 
loin de fe préfenter de nouveau il pi- 
qua des deux & prit la fuite , avec u- 
ne telle vitellè, que je l’eus bien-tôt 
perdu de vue. • >' • . • • , • -* ^ 

Je balançois de retourner à Batavia , 
me flattant, que cette affaire ferort 
fecréte, mais dans le tems que j’étots 
fur le point d’y envoyer mon Efclavé ' 
pour s’informer de ce qui s’y paffoit ; 
j’apperçûs de loin un homme, : qui 
venoit à grands pas 'vers moi. Je re- 
connus bien-tôt que c’étoit un des 
Efclaves d’ Euphrofine , je fus à lui & 

,■ j’appris par un Billet de fa Maîtreïïè , 
que le bruit étoit grand dans la Ville, 

que j’étois forti, pour me - battre en 

; -, duel j 
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duel ; qu’on avoit déjà arrêté le Coufin 
d’Euphrofine & qu’il n’y avoit plus 
déformais de fureté pour moi fur les 
Terres de la Compagnie. Elle ajoutoit 
qu’elle m’envoyoit une boëte,'où il 
y avoit quelques pièces d’or & d'es 
pierreries pour environ quatre-vingt- 
mille florins . qui pourroient fervir à 
me faire vivre agréablement , en atten- 
dant que nous pûflions nous rejoin- 
dre. • - L 

• je répondis à Euphrofine, pour la 
remercier de fa générofité ; je lui fis 
tout le détail de l’aventure; je lui pro- 
mis • de lui être fidèle jufqu’au tom- 
beau; je faillirai que jem’enbarqueroîs 
fu« le prémicr VaiiTeau que je pourrois 
trouver, & je l’exhortai d’en faire de 
même , afin ' qûe nous pûifions nous 
• revoir bien tôt. 9 
. Pour fupprimer ■, des circonftances 
peu intéreifantes , je me borne à dire 
que je me rendis au bout d’un Mois 
à Bcmtatn . La première chofe que je 
fis lors que j ’y fus arrivé , ce fut de 
mlinfqrmer fi l’on m’attend oit .. point 
quelque VaiiTeau; qui duiTerff. retour* 
lier en.< Europe.‘ ' J’appris- avec 'plaifir 
qu’il arriver oit au ptémîer. jour: un 
■yaîiïeaux Anglais. u • 

11 il 
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I H parut effectivement, quelques 
jours après mon arrivée, & dans le 
tems qu’il vendoit. fes marchandifes , 
je fis accord avec le Capitaine pour 
me paffer en Angleterre . 



CHAPITRE VIII. 


y • 

IJ apprend la mort de la jeune Veuve & il 

! s'embarque pour retourner en Europe- 

* * 


T Andis qu’éloigné , d'EuphroJîne , 
j’e prenois des mefilres pour la 
rejoindre, le. plutôt qu’il me feroit 
pofiïble; j’appris la, nouvelle la pfcis 
accablante du monde. Je veux dire la 
mort de Cette adorable Veuve. 'Elle 
étoit morte presque fubitement: à B a- • 
lavia. Les circonftances mêmes, que. 
l’on en publia, ri’ augmentèrent pasi 
peu mon dciêsporr. Car quoique beau- 
coup - de perfonries attribuaffent - fa 


mort aux grands mouvement qu’elle 
s’ étoit donnée, i pour . preffer. , fqn . dé-: 
part , d’autres iprétendoiént, qu’il y 
avoit:eu de vioiens foupçons de poirr 
fon;. mais que. l’on n’avoit pas jugé à/ 
p;opos d’approfondir, cette .affaire,” 
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parce que fes parens étoient puiflàns , 
& pour la plupart dans le Confeil de la 
Compagnie. - * - . 

. Je fus fi fenfiblement touché de 
cette funefte nouvelle, que ; j’en per- 
dis l’ufage des fens ; & je m’en trou- 
vai fi troublé , que je ne favois plus 
ce que je failbis. Plus d’une. fois je 
pris J réfolution de repaffer à Batavia , 
'd’y aller immoler à mon reffentiment . 
tous les Parens d 'Euphrôjine, & de 
mourir enfuite , après avoir vengé la 
mort & mon amour. Ce fut la diffi- 
culté de l’éxécution, plutôt que le 
péril, qui m’arrêta.. Je pris donc le 
• parti de m’abandonner à mon détès- 
poir. Je tournois continuellement les - 
yeux du côté du lieu, qui caufoitmcs 
douleurs ; & les trilles penfées , dont 
•j’étois agité , me déchitoient tellement 
le cœur, que dans peu de jours je 
.tombai dans .une foibleffe extrême, 
qui me mit à deux doigts de la mort. 
Cependant foit que ce fut l’effet de 
l’amour . que l’on '. a naturellement 
pour :1a' vie, où celui des réfléxions, - 
que me fit faire . le Capitaine Anglois, 
avec qui Je m’étois accordé pour; 
mon paffage ; j ’ouyris enfin les yeux ; 
je fis un effort fim.moi ..ifcéme :& je 
’ V- . ’ I 4 * con^ 
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confeatis à prendre les moïens pro> 
près pour me guérir. J’y, réüffis ; j’é- 
tois même abiblument remis lors que . 
je m’embarquai lur le vailfeau Angloïs , 
où je puis dire à la louange du CapL 
taine & de fes Officiers 1 , . tous gens 
polis & fpirituels ; qu’ils ne négligé-*' 
rent rien , pour combattre ma douleur- 
& pour chalier ma mélancholie. 

Mais celui à qui j’eus les plus gran- ’ 
' des obligations , fut le Capitaine. Il 
ne m’abandonna pas un moment & fit 
tout le long de la route ce qu’il pût 
pour me diiilper. • Ce que je trouvai 
encore en lui de furprenant, & qui ne 
me donna pas une petite preuve de la. 
bonté de fon cœur ; c’eit que dans 
•une légère indifpoiition qui me fur- 
vint , il me força de' prendre fa cham- 
bre & de coucher dans fon lit. 

Ces bons traitemens m’attachèrent, 
à lui li fortement , que lors que nous 
fumes arrivés à Londres, je ne pûs le 
quitter. Je demandai à loger dans là. 
maifon , . où il y avoît un appartement 
tres-commode, qui n’étoit point oc-.; 
cupé ; il me l’accorda volontiers •& 
nous menâmes une vie très-gracieufe, 
durant fix fèmaines , que je demeurai 
chès lui. ,J!y euflè fait ua plus long) 

: . •: . «h 
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h 

féjour , tant parce que j’avois befoin 
de repos, pour rétablir mafanté, que 
par le plailir que je comptois trouver 
dans la vie libre de Londrés.’ : Mais 
une petite avanture, : à laquelle la 
maifon que j’avois choifie pour ma 

* demeure donna occafion , m’ôta cette 

envie. . - • H; _ ; 

,.La femme de mon -Capitaine étoit 
jeune & -aimoit la fociété. ' Il venoit 
tous-les; jours chès elle un petit nom- 
bre de femmes & de- filles oifives de 
même âge , pour-paffer le tems avec 
elle. Comme je fortois fort rarement , 
je m’amufois volontiers avec cette 

• jeuneflê , foit en prenant part à leurs 
j eux , foit en m’iritéreflànt tlans leurs 
coriverfations. 'J’avois affaire à des 
perfonnes j eunes & belles , pour la p Im- 
part ,1 mais dont- la fortune & la con- 
dition me paroiffoient • trop médiocre; 
pour- mériter ; un engagement férieux ; 
outre quelle dérangemént de mon tem- 
pérament ne me permettoit pas 'alors 
de pênfer 1 infiniment ! à la ' glante- 
rie ; de .forte que je croïois pour* 
voir continuer à les voir, fans confé- 




quence. ■ 

Mais fi j ? éus -foin de conserver mon 
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il n’en fut pas de même 
d’une d’entre elles , qui , prenant iàns 
doute les politeflès qu’elle recevoit de 
moi , pour de tendres avances , y. ré- 
pondit de manière à me convaincre 
- qu’elle étoit toute difpofée à fe ] aider ' 
aller aifement à la tendrefle.. Aulfi * 
Franche que pafiîonnée, elle ne s’em- 
barralfa pas de cacher fon foible devant • 
fes Compagnes, & en leur préfenceelle 
eut le hardieflè de me propofer de l’é- 
poufer. Une ..réponle ambiguë, que 
je crus de voir faire, ne la contenta 
pas , elle la prit pour un refus outra- 
geant, & me menaça de. me fufciter 
des affaires au prémier jour. • Je:me 
le tins pou» dit ; je connoiflois par ouï- 
dire la réfolution des femmes Angloi- 
les, & combien les Loix les favorifènt; 
je quittai dés le même jour la maifon 
de mon Capitaine & je fus me placer 
a 1 autre ;bout de .Londres , dans une 
Auberge, où je demeurai encore en- 
viron un mois à me repofer des fa- 
tigues de mon voïage, & bien réfolu " 
de ne m’expofer pas plus à l’avenir , 

* la merci des flots & des vents,' 
qu’aux écueils redoutables de l’amour. 

Je tins la première de cts deux cho- 
• . lès , 
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